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PRÉFACE. 



LiE Congrès de Vienne a donné à f Eu- 
rope sa nouvelle Charte politique. Cdui 
d*Aix-la-ChapeIle a fait Tacte de foi de TEu* 
rope sur la tranquillité intérieure de la 
France , et lui a délivre une espèce de cer- 
tificat d'idonéité à se gouvenïer elle-^néme, 
et à marcher seule. Par là tout est rentré 
dans Tordre ordinaire et convenu entre 
les Etats. Dès lors la maci^ne politique dé 
FEurope s^est trouvée endèrem^it recon^ 
stituée. On aperçoit distinctement toutes 
.ses parties : on peut mesurer ses propor- 
tions , ainsi que leurs rapports entr'elles t 
elle est en place , il ne s^agit plus que d'in^ 
diquer comment, d'après la nature des cho- 
ses, elle doit jouer : c'est ce que l'on a cher- 
ché à démontrer dans cet écrit. 

Le temps des félicitations mutuelles ^ 
comme celui des réjouissances publiques^ 
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( viîj ) 
estpassë. Ce sontlà lesmois de miel de tu di-- 
plormztie.he tour des réflexions et des oc- 
cupations graves est arrivé : le sujet en vaut 
la peine. Chacun rentré chez soi va cher- 
cher à s'y arranger , à fortifier ses points 
faibles^ à profiter de ses avantages natu- 
rels ou adventices. On verra courir aux 
alliances , comme on le faisait au temps 
passé : déjà on entend parler de systèmes 
diver^^ relatifs à des liaisons de cette na* 
ture. Ce moment nous a paru le plus fa- 
vorable pour s occuper avec fruit de cet im- 
portant sujet. H se rattache à un autre que 
nous avonjs déjà traité ^ ou plutôt il n'en 
est que la continuation : nous vaulons par* 
ler du Congrès, de: Païenne. 
. La vérité de quelques aperçus qu'à cette 
époque nous nous permîmes de publier , 
.stujoujd'hui parait être généralement sen- 
tie. Alorsnous indiquions deux points prin- 
cipaux de là politique européenne , comme 
étant à la fois ses régulateurs et ses défauts, 
lo. La suprématie dé la Russie etdel'An^ 
gleterre; 



a^. Lés inconvéniena du transport dhine 
partie de la numarchie prugsienne entre le 
Bliin et la Meuse^ et Fa^ujétisselnent de 
ritalie à F Autriche. 

L'opinion publique pan^t avoir confir- 
mé ces aperçus, et si lious les rappelons 
ici, ce ne sont pas des titres de gloire que 
nous cherchons à faire flotter devant les 
yeux, mais des lettres de créance que nous 
montrons pour fonder la confiance et lé- 
gitimer notre mission. Nous procédons 
pour cette partie de nos sjiéculations v 
comme pour celles que nous avons hasar- 
dées sur les colonies, * 

Lorsque l'Amérique menaça de s'ébran- 
ler, nous demandions de fixer les yeux sur 
rélan qu'elle allait prendre. Lorsque àa 
course eut été entamée, nous avons ap- 
puyé les pronostics sur son terme prochain 
et inévitable par le rappel des annonces 
faites au moment où elle se décidait. Dans 
ces deux cas , la vérité sur le passé est ap^ 
pelée en témoignage pour l'avenir. 

Nqus avons eu à travailler sur un sujet 



absolumeirf: neuf, pit>diiit.de<^irco!istaiice& 
encore inconnues . dans Voràre diploma-^ 
tique. Rien n'importe daimntage ique de 
se faire une idée juste de Tëtat politique 
de l'Europe; oar^, ou tout est aaïf, tout 
aussi a besoin d'être explore ; et eotnmft 
dans le Gouvernement représentatif topte 
force vient de l'opinion et du dehors du 
Gouvernement , il est esseo^i de biei| 
éclairer cette optiiion, pour qu'elle soit 
toujours. en mesure de remplir sa, charge^ 
celle de redresftw les fatix p^s qui pour- 
raient échapper à l'administration : oelle*tci 
ne peut tout voir, et son plus beau privilège 
consiste à pouvoir réaliser les idées utiles^ 
qu'il n'est accordé aux autres que de con- 
cevoir. En Angleterre , la politique se fait 
dans touites les parties du pays, dans toutes 
les publications qui ont lieu journeEement,^ 
de manière à ce que l'opinion ne reste ja*» 
nuais oisive , soit comme occupation des 
citoyens, soit comme leur organe ; à cha- 
que instant elle est provoquée à a^r et 4 
s expliquer , et à chaque instant elle le ^t. 



( X] ) 

Aussl^ dons ce pays ^ est-il bien rftre de Toir 
le GoirromconMait brcmcher, et lorsqu^il lé 
fait <, isiir-i«<Hebamp la faute éfit aperçue , si- 
gnalée et redressée. L'Angleterre doit la 
kaiaibëtp: de ses prospérités à ractivité , et 
mèmek la sévérité de oe contrôle, qui force 
le Gouternement à se former un système 
et à s*y tenir : au Meu qu'en France la poli*^ 
tique fut presque t<>u)ours une science oc^ 
cdte, n»fermée ^u fond d^n sanctuaire , 
impési^rable à toute auti^ diose qu'aux 
venlis divers , qui impnfnaient au système 
une mobilité continudle. Aussi la France 
n'a-*t-eUe jamais eu un système suivi. Sou$ 
Napoléon , ii dtait concentré dans lui seul \ 
taillé sur les proportions mêmes de Fau- 
teur, gigantesque . et désordonné comme 
lui. 

Alors im commc^dait à tout ; depuis 
i£x4 on a comme obâ à tout. Il faut 
nettK et laisser sur le compte du temp la * 
néces^té J^ cette douloureuse tr^^sition. 
Maiseoffin cette coupe d'aoters abaissement 
étÊ9 épuisée : il «tmble qu'elle a été 
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hue jusqu'à la lié. Il est I»eni temps de re- 
prendre l'attîtiide iiaturelle à un grand pays, 
et seule digne de lui. Avec plus de pou- 
voir que. beaucoup d'autres , la France n'a 
pas moins de droits à sa direction propre 
que tous en gëne'ral et chacun en particu- 
lier ont à la leur propre. Pour les États , 
rinde'pendance eSt le premier des biens, 
et le bien commun. Lç système de la France 
est le plus simple et le plus inoffensif qui 
puisse être imaginé : le maintien de la paix 
envers tous, Findépendânee pour ellcr 
même , et la fuite de tout engagement avec 
les autres. Quiconque la fera sortir de cette 
route, faussera sa marche et tsompromettra 
ses intérêts les plus chers. 

Ce qui est dit pour la France , l'est de 
même pour les autres États; car tel est 1 ef- 
fet des principes généraux , et dans un or- 
dre d'intérêts comniuns , le bien ne peut 
^ provenir que de la bonté des dispositions 
de ch^ique pkrtie, et de celle de l'ensemble. 
C'est bien à cela que l'on peut appliquer 
1 axiome bonvm eoa intégra causa yminbwt 
autem ex minimo defectu^ 



En politique comme en toute autrechose^ 
il est i^are que le plus rassurant et le plus 
consolant soit aussi le plus vrai: Le temps 
actuel fournira, il faut l'espérer, une preuve 
<lu contraire. La paix et sa âùvée sont les 
<ieux biens enviés de tous«Nou£r avons mis 
<Iu soin à faire ressortir les apparences de 
«a solidité, et c'est y contribuer que de dé- 
truireL tout ce qui pourrait en faire douter. 
La conviction a tracé ce tableau. N'ayant 
à nous occuper que de sujets certains , le 
devoir nous a borné à l'examen seul des 
■déclarations émanées du Congrès d'Âix4a^ 
Chapelle. Il serait aussi difficile qu'impru- 
dent de suivre l'esprit de fiction dans la 
variété infinie des combinaisons qu'il a 
créées. Jl n'est qu'un seul point sur lequel 
il soit permis de s'arrêter sans témérité , 
et ce point est encore relatif à la France. 
On là voit admise et partie dans l'alliance 
dont jusqu'à cette heure elle avait été dans 
un sens différent l'objet primitif et persé- 
vérant. Mais cette alliance est-elle «itière, 
définitive ^ égale dans tous ses points en- 
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tr elb, et ses aUîés. Les ^articles pàtens n^ént^ 
^is paç une doublure qtie ron n'expose pas 
aux regards , mais quie l'on s^est réserve de 
faire ressortir au besoin? Ne s ensuivrait*!! 
point que ^ dans quelques cas , la France 
Reviendrait partie contre élle-mém(^ et une 
co^veption de Pilnifc&^ de 179a , ne seraît- 
elle paS'Caehée derrière le Congres d'Aix- 
la-Chapelle, de r8i8?Iiesyœuxde l'Europe 
pour le bien-être dé la France sont formels 
et ételnlus. Mais il est trop probable qu'ils 
i^nt accompagnes de beaucoup de craintes 
€td'ômbrages. Le dedans fait craindre pour 
le dehors , et c'est sur cela que Ton croit 
devoii* se précautioïiner. Des rapports men- 
songers oritj pu fomenter ces craintes et y 
ajouter. En général les étrangers se sont 
toujours trompés^ sur l'esprit de la France, 
et l'ont mal apprécié. Trop souvent ils ont 
reçu les impressions d'hommes qui ^ne le 
connaissaient pas mieux qu'eux. En 1790, 
ils se jouaient de ce qui se passait en Fran- 
ce, et n'y voyaient qu'une émeute à livrer 
à quelques bataillons. A la fin de 1793, ils 



(XV). 

étaient déj2t piiSsés^kVesLtrème opposé; Ta*' 
battement atait remplace k préèoiaïpdùai 
SoiisNâpolëoa^ ioàs le directoire on ne ^i 
que pactiser où trembler : jamais il n'y eut 
d'assiette fixe ni de jagèmi$at établi stur des 
baseBoëiiâines^Cépéndantle^rodelâFtan^ 
ce devrait^il di^^eiidre desliggCBtions inté- 
ressées ou de ^royanœfii erronées yet l'Etat 
d'uit gtwid peuple app^déet ré^ d'après 
diEs Êuxtôtnes créés par la peur ou par des 
ambitions trompée»? ^aregtemple, ilest trop 
vraisemblable <pie o^ influences^ ont agi 
sur les; alliés , et (^'ils ont ipti^ jskkcr asroir 
pmr le aoBient oii' ils venaient de jdire à 
l'Ëuropi^ et à k Franee que tout était tran** 
quilles £h supposant qu'ik se lisent ré^* 
serves le droit de prononcer .sur la tran- 
quillité iiitérieur^ tie k j^rance ^ et d'agir 
en conséquence ^ à q^i une interventioià 
inôtivée sur de foûsses noiibhs n'eût-elle 
pas exposé eux et la FMnce! Quelle serait 
di^ ce casla pkoe du cinquième allié , le 
roi de France^ si ces tert^eufô venaient à se 
renouveler ) et nul. douté que les auteurs 



<les premières ne deviennent leâ pères dffî'* 
cieux de beaucoup d'autres, alors se croirait- 
on fondé à intervenir,, viendrait^on dicter 
dieslôîsiàun.grfLnd peuple, lui proposer de 
doSnner ou de souffrir une seconde repré- 
sentsdianidu partage de kPologne ? A quels 
signes reconnaitraitt-on Je besoin de cette 
* intmrenlidn:? :S'exposeraî^ 
de (fatiguer un* peuple déjà bien las de tant 
d'bumiliationset.dç souifrances. fort de ses 
droits^ de :spn nombte , de . son courage 
^rouvé^ et du grawl exemple de la Po- 
logne ? I.^ i^rte de gé<^aphie ne montre 
pas la France située d'une manière aussi 
commode pour les partages que put l'être 
la Pologne : elle ne présenterait ni fac-* 
tion russe , ni ^tion allemande , ni 
grands vendus à Péteivsbourg et à Berlin* 
La. France com^me Jia Pologne n'aurait pa$ 
a attendre un roi des caprices de ses 
spoliateurs ; elle possède des princes qui 
se souviendraient que Jeurs ayeux chas* 
sèrènt trois fois les étrangers du sol qui 
supportait leur trône, et qui pour. cette 



fois ne voudraient |)ftts entendre parler d'ë- 
vaciiatiôn du territoire seulement à coups 
^de {dinne. -Qae la: France laisse feîre de 
sa posilian totis' les tableaux: qne la £sm-^ 
iaisie, la petir, ctule défaut dé patrio- 
tisme |)etLvettt dicter ï Que Fcd imrporte ? 
<jrfa-t-eÙe besoin des autres , et en qaoî 
en serait-elle justiciable? n'est- elle pas 
encore l'État le plus, prospère de l'Eu- 
♦ rope ? Avec un revenu assure dé 700 
milliotis, un accroissement de produits de 
36 millions , avec un territoire * ^bévé , 
3oo millions de frais d'occupation de 
moins ^ des dampagttés c&argëés de mois^ 
sons, une population^ exubérante, une 
industrie croissant k pas dé géant , tta 
commerce libre de déployer ses voilée 
vers toutes les patres de l'univers ; et an 
Tiiilieu de ce mobilier de ricbess^esf, et 
comme pour lui donner pïos de vie , une 
observation sans tacher des lois dé la part 
de tous , des citoyens vivans entr'eux sans 
injures , dès chemins pubUcs sans aucun 

danger, là justice sans aucun obstacle 

b 



- 1 



(• •• V ' 

^^J ) 

tlaiis l'exécution de ^ft, arrêts ) Facquit*- 
temént des impôts sans aucun, retard :, 
dans cet etat^ qpe , peut-on .<^n5^re pour 
âoi,. ou donner à craindre aux autres ? 
Qu'y a-t-il à craindre pour np, trône en- 
vironné dune armée ^ soutenu paroles 
dçux branches de la législature toujours 
prêtes à mettre en mouvement toutes les 
forces de la nation pour appuyer ce trône, 
d oii découlent cçmme d'une source inç- ^ 
puisable et jaillissent pour ainsi dire tous 
les avantages d'honneurs ou d'intérêts après 
lesquels soupirept tous les citoyens? Où 
pourrait , se placer un mouvement dans 
un pays couvert^ des agéns de l'aiitorité 
^[iQinméft par elle ^ . et ne rendant compte 
qu'à elle seule ? Quelles ridicules terreurs 
que celles de ces hommes qui s'en vont 
représentant la France comme imprégnée 
4'esprit démagogique , parce que , dans 
quelques endroits , des noms fr£q)pés de 
l'attention publique ont été rappelés ; 
comme si ce résultat de la lutte de;5 partis 
n'était pas dans l'essence du gouvernement 
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représentatif ; eonlme si le choix des îpètt« 
pies était .autre chose qu'une expression 
de leur bien être du de leur souffrance^ 
et une invocation a des garanties ou 1& 
vengeance des sévices éprouvés ; comme 
si les nommés n'étaient point des hommes 
éclairés^ a»Ms de leur paysy^appreciaeeùrs 
de l^r temps qpd de toutes ses influencés 
leur, comibande une modération dont \é 
germe est dans leur coeur ^ comme la dé-» 
monstration de sa nécessite est dans leu^ 
esprit! Que voubûentdire ces hommes qui 
allaient jetant des cris d'alanàe , et repré- 
sentaient la démocratie comme envahis- 
sàtïX de nouveau la France et menaçant 
les trônes (i), parce qu'on s'était méprià 



(i) La démocratie est bien plus restrciiite «n Fniiiott 
avec ses trois branches de la législature qu'elle le fat ja-> 
mais. Treize parlemens , quatre pays d'Ëtat , h clergé 
avec ses assemblées et sçs dons gratuits représeutant Vxat* 
pôt des autres citoyens y la noblesse , les munictpalitéa 
nommées par les corps de villes , les jurandes , formaient 
lûcDplusd'élémens de démocratie que ii*en présente nnp 
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démocratie, comme si cette fixation n'était 
pas la solution la plus satisMsante dvk 
problême qui a toujours agite les sociétés , 
la participation aux pouvpirs publics ! Pi- 
lotes expérimentés, les ministres anglais 
lotrâque Forage éclate , ne songent point à 
aimineir , ni à couper lancre qpui attache 
le vaisseau au rivage «^ mais ils travaillent 
à renforcer Tançre de miséricorde, laçons^ 
titution , ils remontent à ses principes au 
ïieii de la suspendre. En JPrance , au con- 
traire, deis^ nautoniers novices, aux pre- 
mières rides qui se forment à la surface 
des eaux,, ne s'occupent qua couper le 
cable • abandonnant le vaisseau à la lame 
qui en se*succèdant va Tentrainer et le 
briser. Beau moyen de porter de la tran- 
quillité dans Tesprit et dans les assemblées 
d^un peuple que de lui ravir ses droits l Les 
étrangers se croiraient-ils en droit d'inter- 
venir, parce que ce peuple ressentirait vive- 
ment la présomption qui a pu lui faire crain- 
dre de voir son hérédité interrompue par la 
suspetision de son droit d élire ses reprér 
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sentans dam \me succession touji^uro 
suivie? 

On ne s étonnera jamais ass€»& de la pré-' 
somptueuse ignorance qui aurait pu inspi-' 
rer une pareille résolution. Ses auteur signo^ 
raient sans doute^mais la France le savaiti, 
que le renouvellement de la représentation 
par la réélection est, pour un peuple y ce 
que l'hérédité naturelle est pour le prince 
et pour les pairs. Le peuple doit être re- 
présenté : il ne peut 1 être que par l'élection^ 
c est là son mode d'hérédité ; l'interrompre, 
c'est le tuer; la continuer sans lui, c'est 
lui donner une vie dont on ne possède 
pas le principe en soi;. la suspendre, c'est 
établir une lacune dans une exigence dont 
on ne tient pas le fil; en disposer d'une 
manière quelconique , est introduire Fusur- 
pation dans sa légitimité : chaque branche 
de I4 législature a la sienne propre, indé- 
pendante de celle des autres. Et si le trône 
ou les pairs s'arrogeaient le droit d'attenter 
à l'hérédité du peuple , celui-ci n'aurait-il 
psfô un droit parallèle sur l'hérédité des 
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deux antres parties ? Qaai^ on voudï*a en* 
suspendre une, il faudra faire de même 
pour les autres. Dç pareilles idées ne peu- 
vent naître que dans des têtes itupirëgnëes 
des inhumains préjugés que les nations ^ 
sources de tous les droits , ^vent au con- 
traire sans droits , bornées k jouir précai-- 
rement de ceux qu'on a daigné leur con- 
céder. Ces hommes devraient, avant de 
former ces complots, se pénétrer de cette 
vérité , c'est que dans Iëb associations hu- 
maines , il n'y a de substantiel que les na- 
tions mêmes, et que tout le reste n'est 
qu'artificiel et combinaisons adoptées par 
elles pour leur meilleure administra- 
tion. , 

Les réflexioQs que suggèrent de pareilksi 
pensées iraient à l'infini. La France a 
ïbumi contre ses ennemis^ ear de pareils 
spéculateurs ne sont pas autre chose ^ utié 
réponse bien supérieure à tout ce qu'oti 
pourrait ajouter : ce pays, si vdtsiti ded 
troubles et des comm0tions , a gardé lâi 
plus calme des attitudes pendant la sus- 
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pension àixXjKmmrnenîcxi^ j^ndant qu'on 
dé\i\iéve^\ ^hvisoà toi», atteitdant avee res>- 
l^t eti^eoQcr la^d^cîâiofL^i émanerait de 
eéLm ^uqiiisl lès lois ont remis le droit d^ 
çhpi£^]r 1^ agans jde so* Gônvememerit. 
T^Ue e£^ \» force de 1» râs$oi> piibli^tie, 
éc]^4!^:H àkmg&e )p$^ Fowlre duGouver- 
nein^t vref»rëfienlsaitj£ Mie brayé tous les 
of9i^s^^t êfij^.triomplfô sons son appui. 
^. %q^]^lah)e^oe&piei»d^sti^^ suppor- 
ter au>^d^a«aiUi k êordeftu^^ desplus îoùr«- 
des, cojsistiniictk>n9^i|ui pendant que leur tête 
est battue par uïbe masse defer soulevée par 
mille bras^ semblent à d^^œ coup devoir 
êt^ i;enyer^s ou binsës en ëclkts, ert qui 
ne fon| qiie ^^méomer pkis^ profondement 
dans^ la, terre; le gâuTerieme»t représen- 
tatif s'alferi^r^ par les- ébrantémens 
Oçiéo^^S; que l'ôi^ tefriseiu de kti imprimer: 
ses racines éterxîelIieB pénétreront jusqu'au 
sein de la terre française restée^ ccmstitu-* 
tionnell^^ moaardbique m dëpifcdîô tout 
ce qp^ l'on pourra direct tenter de con- 
traire. C'est ainsi que la dernière tentative 






contre la Cbarte et ses 80iitièh& toui^nérâ, 
à son affermissement et à sa durëe. C'est 
ainsi que pendant l'asseniblée constituante^ 
chaque essai renouvelé pëHôdiquèment 
contre elle tous les six nrois accroissait: 
son pouvoir , et retombait sur ses ennemis. 
Ce dernier exemple iait dësirer plus vive-* 
ment pour la France la fin de toute in-^ 
fluence étrangère. Elle a besoin de toute^ 
sa liberté pour perfectionner ses institu- 
tions , pour paraître enfin ce qu'elle est 
réellement : elle respecte la liberté des' 
autres^ elle n'y prétend aucune influence , 
elle n'entretient aucun comité chez eux. 
î [ La loi de la réciprocité est la première des 
lois entre les sociétés policées ; la France 
a bien le droit de la réclamer, et avec elle ^ 
comme son complément, Tentier accom- 
plissement des promesses et de 1 avenir heu- 
reux et paisible dont le Congrès d'Aix-la- 
Chapelle a (ait naître l'espoir chez elle, et 
qui ne peut résulter que de l'affranchisse- 
ment le plus entier de toute influence 
extérieure. L'honneur de la nation le ré- 
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clame , et puisque l'Europe lui demande 
du repos , et l'attend d'elle , que Ion com-* 
menée par écarter tout ce qui peut la 
blesser, car rien n'est plus propre à in- 
terdire le repos que les blessures , et rien 
ne la blesserait davantage que le spectacle 
ou le soupçon même d'une prétention ëtran* 
gère à influer sur ses conseils, Otium cwn 
dignitate: repos et dignité: tels sont les vœux 
de la France. La dignité ne peut se trouver 
hors de l'indépendance la plus entière. En 
se bornant à pela , la France ne peut crain- 
dre d'être accusée d'ambition ; dans des 
circonstances à - peu - près semblables , 
Louis XIV réprima quelques paroles hau- 
taines échappées au Ministre d'une puis- 
sance qui avait acquis de grands avantages 
dans la guerre de la succession d'Espagne, 
en lui disant : M. l'ambassadeur, fai tou^ 
jours été le maître chez moi, ne ms faites 
pas rappeler que je Vai été quelquefois 
chez les autres. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Conduite de TEurope à Fégard de. la Fcance depuis 181 3 
jusqu'au congrès d'Aix-la-Chapelle. 

Jlje. congrès d'Aix-la-Chapelle peut être 
coBsidéré comme le complément des actes 
généraux auxquels le corps de l'Europe a pris 
part à l'égard de la France, dépuis la coali- 
lion de 18 1 3. Ce sera aussi son dernier acte 
général relatif à la domination que Napoléon 
a exercée sur l'Europe et sur la France. C'est 
contre lui que la coalition se forma en 181 3; 
ce -fut encore contre lui qu'elle resserra son 
faisceau en 181 5. En f8i3 elle n'aspirait qu'à 
restreindre la puissance qui la menaçait ; en 
181 4 elle voulait s'en affranchir; en i8i5 son 
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but s'agrandit, elle travailla à la fois pour 
effacer les dernières tracés de cette puissance, 
pour rendre son retour impossible, et pour 
se ifrettîê à t'abri de nouvelles éruptions de la 
part de la France. Tels étaient les trois objets 
de son actiou de ce temps, on les apercevait 
distinctement. 

Trop confiante peut-être en i8i4^ TEurope 
fiit trop défiante en 1 8 1 5 ; à cette époque elle 
imposa à.là Fratite là peine àt la double im-* 
prudence qu'elle-même avait commise en 1 8 1 4» 
1"^ celle d'abatidottnet la ditection de son 
propre ouvrage à des mains qui ne pouvaient 
que Je perdre et s'égarer; a® celle de laisser à 
là porte <ée )a France , ^n vue de ses aitciennes 
féig¥OBS,ceicri qnîii ne pouvait manquer d'agir 
^M elles par d'immenses souvenirs, etd'yéti:*e 
è06vié pat* d'immenses intérêts. L'Europe au- 
rait du prendre sur elle-même la moitié delà 
"Cofitribotiôn q^â'elle a imposée à la France , 
eh expiatton de la fatitequ'elle fit là. On n'avait 
au ni éloigneï* ni garder Tennemi. Tout le maA 
^t venu de là. Il était bien évident que l'ile 
'â'Elbe ne pouvait être quhin observatoire 
oôHtte lesTei4eriè8,,nw enirqpot dé «lanœu- 
'^es cotitte le «ouvêï ordre de la, France, et 
qu'il allait s'établir entre cette île et la France 
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«in échatigp de lieaiieoup lie vcêiak. A.iiîour* 
id'biii que Ton est de «ang^oid , et qnê Tévé- 
nemmAk parié, on ne peut concevoir une 
|>aDeitte àberraùop 4e la partde tant dliommes 
id'EjLidqmB- étaient mouirés plus ariaés depuis 
quelques aimées. Ce sont de ces fautes qui 
idiâctdent à la fiaîs du sort éeé hommes et de 
«eeliH des empires. Mais les atiiés n'araient ja» 
anais Imch eomun le fort m le ÊiibJle de Napo« 
iéim. En iBi3 ils lui dOTraient à Prague plus 
qiiie 60 posidon me l'exîg^eait. En décembre , 
anéme année , au moment de passer le Rfain ^ 
ik lut abafidontiaient la Belgique et toute la 
me gaudie du fibhia ; par là ils rendaient un 
noBT^ hommage de frajreur à «ne puissance 
qui déjk n'existait phis j ear cetat k qu£H*aiiitè 
lieues de Paris quais rencontrèrent les pré* 
œiers bataillons ^e Napoléon, au milieu d'u^ 
peuple plus spectateur qu'acteur dans celte 
lutte. £o i8i4 9 àClhàtillon, ils pressaient de 
consearer le trône de ràncieïi^Qe Fr^ee, ce]|U 
^ue cçtié France en laissait tomber, parce 
5qu â force de s'être élevée au'-dessus d elle^ îi 
avait fini par Â')en trouver séparé, et qu'oooùp^ 
du monde entier ^e n'était pius q^ue par àcci- 
deiut que ses regards se tournaient encore vers 
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elle ; eti 1 8 1 4 1^8 alliés ne satàk^it pas (lislinc^ 
teaàent pourquoi ils se confiaient àda Ecance : 
c'était uae mauvaise confiance; eti>>i6i5/ils 
fie savaient paîi davamiage pourquéi îis s'ea 
déficient ;:c'était ju ne autre mauvaise défianca; 
ils a^mient ^éja^eme&t déplacé leer élénvtns'dé 
ruoe etde^'auire; ils Toyatent en>-»9i5 4e8 
causes de f défiance «qu'ils anitîentdiSi recon- 
naître en» iBli4i ^t Us ne inoyaient passée iètk 
.feà motifr^de séoùrilé'qù'iis iîayaieiit cdu bien 
à tort ^reeon&aitré eu hèi 4q[ il fallfititrae confie» 
,Qii.i8i5,etse^défi«r«n lèt/i^.cn alors tou» 
les éléfiie^s de cette défiance* existaient et se 
montraient pa^rtont ^^u lien qU'èn iS r 5, après 
Teicpl^^sion i ils étaient di«s4pé&: L'Elire^ $'e^ 
mis à garder l4|^n^gasiaà poudre après Tavoir 
laissé sauifer pc(r «a oé^igeetoe. Triste oondi** 
tien des peuples ^l^avoir à payer tour à tour 
]ff$ excès o\i les défauts, de mémoire de ceux 
qui les dirigent* L'absenoè de toute précau^ 
ti^, lorsque tout Fatlirail, enfant et appui de 
la puissance de Napoléon ^«tait sur pied, et se 
mçutrait aggloméré ; et ce redoublement de 
précautions lorsque ce redoutable faisceau 
était en pièces , lorsque le centre le plus nue* 
uaçant de cotte puissance jonchait les champs 
de Waterloo , lorsque le chef et les hommes 
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Ie& pUis apparens parmi les - aices ,é^[ibat ^ein 
fuite oa dispersés , ou bî^iy «itéduits à leus^ 
individualité , tout ce iDbntrasite des ac« 
tîoiià aveci l'état réel des cbos^a préseataM^ 
lu. Goatradiction k plus déploraUenentse ce 
que Vdiï faisait , et ce ^que^^la posUioo nidl^ 
quait^, eD niontradt «que là, comme yaauëe. 
précédentes comin0 dans tout 'Ift* cours d6ç 
la^irëvohjlion y Jes madecioi» nVviient paa 
bieDconsultë le ppuls de^eur malade; et 
que les £orces< de la coatition. avaient été plus, 
bcilement rapprochées ^ tpae ses idées nV 
vaient été éclaircin. Vn dies plus illustres, 
chefs de ^s armées disàin^il i8l4f qu'op ne^ 
s'était - p9is {figuré la , c^f astropfaie de -Kâpoléoa 
aussi facile v^t qu^il entrait dan^ le& cakuR 
de Ja coairCiOQ ^'i^ faUait' encore trois an^ 
pour ie re^^ifétmr'^ (»*euiie certaine que le^ 
principe dj^u^efaiblesse comme^celui de sa 
force avait été mécomitt également par ses 
ennen>is ; ils le combattaient avec le sentiment 
encore vivant de la peur qu'jil leur avait faite 
si kuDg-temps^ talitilest vrai que Ton craint^ 
toujours Ge^que Kon a craint ùne^fois« I&a coa--' 
Htion croyait la fortune de Napoléon attachée 
à des ancres usées depuis long-temps , et celui 
qui n'avait pu échapper à Tépée de ses enne-^ 
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.^i6, àvdit échappé à la pénëfrâtiôtl dé letït iruév 
Lé traité dé Pafid en i8i4 avait bortié feâ 
éHigeanees dé TEotope à Tégard de la France à 

I i, la ratnener à des anciennes limites. Sesinonu-» 
ihens^ ses trésors, son mobilier eotnnie'sdii 
. tetritoit^e , «on iiidépéndance comme sa gloire^ 
avaient été respectés. La langue dés vain- 
queurs a des équivoques que la forc^ se ré-. 
séirVe d'éipli(|uét ; et là générosité sans ambi^ 
^uité ne formé pas le fond du dictionnaire de 

I la Victoire. Éh i8i 5, la France fut donc côh* 

daâinée à payer la guêtre déclarée et faite à 
Kàpoléon seul ; il y eut encore un traité de 
PàHs \ les traités signés dans les capitales des 
vaincus ne leur portent pas bonheur, et la 
France fera bien d'éviter désohnais les traitée 
de Paris. Là modération dé k8i4 fit place à de 
biten gratîdes éxigeâtiées; les soldats dç Wa- 
terloo dutetit prêter leur appui à des spolia- 
tions de muséum (i); oti entendit les lustus 

; 

(i) On peut se rappeler les heureuses appUcatiofis cle 
TApottilypSe, qti'nn iioimné Justns Grunner fiiisak à la 
France et à la ville de Paris. ^ était ii>pea-près aus&i poli 
en politique, que le père Garasse , d'honnête mémoire , 
Tétait en littérature ^ les fanatiques de tous les temps et de 
tous les pays se ressemblent. 
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CrunnM rugir autour d«s tropké^ dé* lâ^ 
Franœ, ornemens de sa capitale; oa vil 
redemaDder à Fairain dea émUémes glo-^ 
»ieuK que Ton ne ponvait arracher de This- ' 
toîre ; on laÎMa dea aroa trioeaj^uiUK mutilés 
tous les yeux d'un peuple qui y recherchait 
ses titres de gloire avec uu em{»«ssement 
égal à celui que l'on avait mis à les effacer ^^ 
ces vides accusateurs parlaieut au|L J^uk dp^ 
Français comme Tabseni^^ dea ii^age^i de 
Bnitufi et de Casatus à ceux des Romains. En*^ ' 
fin le torrent d» TEurope se retira du sol de 
la France, chargé, comme après les orages^ 
de la graisse des champs, et lui recommandant 
d'en tirer denouvelle» moi^so^;» dopt elle «e 
jéscrrvait de partager les fruits. Beaucoup- 
sortirent de France comme d'un encan où il& 
seraient venus reprendre leur mobilier (i). 
Une fois maître , on avait donné à la guerre 

•- (i) Il serait curieux de savoir en vertu die quel droit ce- 
connu, il a pu être détourné la moindre chose des^ objets 
compris sous le nom de propriétés publiques; les orne- 
mens, monumens, muséum étaient bien au nombre^ et la 
convenrîon fiaite avec l'armée de la Loire les garantissait 
ezpMàsément. 

Mais il y a plus, les puissances belligérantes auraient cil 
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le sens que roo avait véntfà] le^BIitlier 8oM 
encore plu» faciles à bitti^é qtfà abcuier (i)* 

Le second traité de Patîs^làissà la- France 
chargijë d'iihe Mette: imïnense à l'^gàrd^ dé 
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seules qiîélqnesf drciiti èl exèrdèr; câiiiiiient dbnè le^Pàpe 
ft-t-^U été coAtt^pîi daaf ce pàfrtage^ )''i > 

Les .rnooiimens «fipoi^s à'P«ri^, ^es pflj9».<{l«eJles traités 
àyaient réunis ^ la Fraiice, et qui se. trau vicient faire par- 
tie d^États nouveaux auxc^uels ils n'appartenaient pas à 
Fépoque des transports , ne devaient pas être compris 
dans celte reprise. Ainsi le royauâift des Pays-Bas n'avait 
pas à reivendiquér les tabteaux >èx^r«itl d*ÂttTm'/vâiè 
autricliieniM&V .cëdée par le .souveriôa- existant d^Bs le 
temps; de même €^ Jialie. ^\'*h^>;* 

C'eût été à la république de Venise à réclamer ses che- 
vaux, on n'a point de* droite antérieurs à la propriété; 
desmonumens avaién/,* par des traités, été cédës : ils f^î- 
saient partie des' «Contributions, comme iibs écns et' lés 
autres fournitures:' on aurait eu lé^ droit d'exiger Jia ren- 
trée des uns comme celle des' antres^ > 

On ne pourra js^^ais indiquer sur quelle base de droit 
public portait cette spoliation , car c'en fut une véritable. 
Il semblait entendre la force proclamer par la voix d^un 
hérault: v 

Sic volo , sic juheOf stat pro ratlone voluntas. 

(i) Le gépéral Bluker^ fait|>risoniiierà Lubec en 180^ 
battu à la bataille (Je Flearus ou de Ligny le 116 juin lÂiS, 
avoue^ dans sa propre relation, sa défaite, et le dapger 
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r:étraafp^r v ^ eOTtme ai ce n^étai^ .pa&v.(is8ei: 
que de L'accabler des fnis 4e la guerre^ on y 
aLJ0uta les /tais de Li ^ur qu'on en avait conçu 
et qu'elle ne pc^avait plus faille. «Q)! en y 
regardant de prèsiil était bien évident que ni 
4an9 l'oj^dre BpJitiqfift exléi:iew y ni dans, 
son ordre intérieur» elle ma présentait plus 
aucun danger ni pour TEtirope , ni pour elle- 
méine, et les frais de la convalescence présu- 
mée se trouvèrent taxés aussi haut que ceux 
de la inaladie paéme. $ep( cent cinquante 
millions, de frais de guerre, sept cent cinr- 
quàote xnilUons de frais d'occupaiion , avec 
cinq cents millions consommés ou. détruits 
du i*" maï^ 181 5 au i*' janvier lÔ >6, forment 
le bilan de cette fatale époque. Cruelle leçon 
à la fois et pour ceux qui viennent gouverner 
un pays à contre sens de tout ce qui s'y trouve» 
et pour ceux qui , trc^ prompts à se livrer à 
la déception , à l'irritation , à l'égoïsme., ne 
regardent pas aux précipices qui se trouvent 



qa'il courut deux fois d*étre fiiit prisonnier ; son cheval 
abattu , il se trouva engagé dessous ; les cavaliers fran- 
çais passèrent auprès de lui sans le remarquer, ni en al- 
lant ni en revenant ^ lorsqu'ils forent ramenés à leur tour 
par les Prussiens. 



% 

i 



( 'o ) 

derrière .€n&Yta0t pour eintf^iiiêmeft que pcmrf 
les autres; car l'abiniB fttt égaleoieDl cseusé 
par des mains mexpertes^iéméraites ou btei» 
iutëtessées. La moitié de ia cifoonvalktion^ dé* 
fensi^e de«la Frai^ce dut être livrée Qomine im 
observatoire d'où Von^ v^eillei^ait â9r elle. Le 
siège primstpaidç cette surveillance' varia sui- 
vant les saisons ) établi pcMui* Vé^ à quaraiil» 
lieues de Paris^. powr l'hiver au centre de la 
capitale. Quelque partie du territoire {\) f^t 
cédée en accrois$emeo3 de sûreté à 4iii Voisin 
fâcbeax^donné par le congrès de Vienne, et 
dont oit .iK>ma^ça là à ressei^tir les épines^ 
Le royaume des Pays-Bas avait besoin d'une 
roule directe vers quelques parties de sespo^ 
sessMans : la France euA encore à la fournir par 
la c^ssion.de PhilippeviUe et de Marie nbourg^ 
destinés à lier ensemble toates^ les parties du 
nouvel État. Hiaringue paya de sa d^truetion 
rinterruptioo du sommeii > des hàbitans de 
B41c ; car il n'y avait aucune raisoif militaire 
ou politique 9 faite pour motiver cette ruine, 
et l'abandon de Landau ouvrit à la fois T Alsace 
et ferma FAHemagne. Sûrctnent pour cette 

(î) Sàrrclouîs et quelïpies parties deTentre Sambre el 
Meuse. ^ 



f 



( M ) 

Jbîs on n'eut point à fte reprocher d'ayoîr ou* 
blié ni ses coffres , ni ses sûretés , et la France 
pâyfe ehérenaent }es intérêts d^unè générosité 
dé six njoisy ceux d^es^distrsetîons de 1814» 
et de rexplosien dé i Si 5. Il stk-ait bien sn^ 
perfin de disserter anjoùrd'hui sur leprineipe 
de droit de ces exigeances.'Pèttt*étre qu'en Je 
discutant, on trouverait toute acrtre tlose 
que ce qui a été allégué de part et diantre. 

La France était ^ans la plus n](auvafse <le 
toutes lessitu^tions pour discuter : le qvrartier^ 
général éirangeif' touchant aux barrières du 
Louvre, rÉHat divisé ; une partie des citoyens 
' ne trouvant jamais a^sez dé rigueurs exercées 
cûnire Tauti^ partie, ni* assez d'opprcd^res 
imprimées sur la Patrie y que leur soif dedo<- 
mination et de ressentiment fôt assouvie, ils 
n^avaient rien k contester à ceux qurieur ap^ 
portaient ces jouissances : lefi di${losttions 
de ce parti ne ponvaient pataitre aux- yeux 
de l'étranger qu'une excitation et une apo« 
\o^\ey provocateur des coups de l'étranger ^ 
auxiliaire de ses rigueurs , admirateur de ses 
sévices, coptempteur delà gloire nationale^ 
dép;*éciateur des qualités et des talens qui 
avaient brillé en France, ^e parti, le même 
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qui depmft 'vjngt - cinq' aM n'a pis cessée de 
iredemander la France aii*gîaive de ses ehne- 
mis, dans ce moment letir aurait tfàcé la 
route des rigùei^', plutôt qu'il n'eût travailla 
à les en détduinïer. Les étrangers biî^ pii se 
croireietiil^^&^nïtolns de ménàgemensenvers 
uo pay» en vôyâiit tant de ceiix qui parais- 
saient à sa tête, les dépasser encore en res^' 
se^itiovens et'eri anitddsitësr 

Alom, centré Tordre originaire , la cause de 
la Franee'^iie ptou-vâtt plus fetre soutenue par 
50» propre Gbitteirtètibfeht. Ce n'était plus la 
que -se trouvait sa Sfdtc^. "R^iritégré deux fois 
parFètranger, îé'pWi'dù"sei^ice im^ et - 
aeéeplé n'étant 'nïd^nij ni régie ^, entre la: 
nation et réti^aiigël* , erffre l'alliance et Fini- 
Bttitié , entre )a rèstàuf afioii èé le flé jiouïllenient ' 
coimnerréé;' n'ayant pas d'ttutre lorce que çelle^ 
même d'où venïàielrti' les' ei^îgèances; placé 
bien pltis^défalroWblfetnehtqii'en iài4; crai- 
gnant d'aggîravèrles douleurs dont il était le 
témoih , ef ddttt il pouvait craindre de s'en- 
tendrp appeîér -Tautéur ; admis à signer ce 
qu'il eut été inutile de discuter, et ce qu^il 
était impuissant à refuser, ii ne lui restait 
qu'une manière de Servîi' la Filirtce , le pré- 
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é$pXe dé la résigpajtion et son pi^ppre exemple* 
Car telle ét^it I^ bizarre coiitrainle de sa po* 
sition :^aus$i^, n*élait;-ce p9^ de ce qu'ir faisait 
alors, (ju'ii pouyait y a^voir à ae plaindre, xbMS 
de ce <ju]^l avait fait antériejiH*ement , et qui 
avait préludé à, c^ ç^^mSidroonstiancesI 
l^our <5^uicpqg]Lie^ y, r^egar^aj^^en |3i4 , déjà 
i8i5 se montrait Aî^^ii^t refilé. le soirl dé 
la France. Elle resta sous| la j&urypill^^oe de 
r£ùrope. C'est le prepi^^ exemple qnQ This- 
tpire de l'Europe pi;:^^ pnfj^ 4'upe n^esiire pa^ 
reille êinbicassée a r<ga^4 ^'u^^Étal; quelcoD* 
que^y et exécutée (^!^n^ accord comixmn. Xkie 
quarantaine de ci^ijq anpéi^ l^i ft|t imposée , 
pour donne^ aux , mi^a^esi dits jrëvolutiofi^ 
nâires, le temps de se ^is^ipei; e(;4'etre rem* 
placés par un air p^o^ pi;i]^. L<ê QpiurerDemeiit 
de la France fut .pis ç^itxv^p.k l'usai; I'^mi 
voulut se donner letenups de^s^assurer de la 
èolidité d^ sa niarc|:^e e):» (^e.lar^gu^atité de 
«es.allui^es : lesj:'énes (uK'ent remisas, en se 
réservant des lisières. Si la dixiè^e^arlie de 
<2es précautions eût été prise en 18149 on 
si^en aurait pas eu besoin en iSi5. 

Dans cette position cruelle, la France 41 
TnontrédeuiE grandes forces^ celles de son 



caractère «t de son tempérament £Ue a tMt 

aupporté ^t KHit payé aan^ plgiolto et saaa 

retard ; et conoune pour les OAtias^ ain^i qw 

, {KHir les paiticuiierid , piayejr e(st tout^ s requit- 

aer est s'ei^icbir^ u^er de h bonne foi eal 

a ouvjcir dea Ir^aora^ la prwpériié eâ ,revep»e 

avec sa aœur Texapiitufie « et lan a vuifiiiîir 

^ 80 rdoqui^temeat ^ommesuié à 55 : tant il 

est vrai qu'il n'y ^ de £gurdeau que pour la 

oauvatae foi, et que la bpnne ies reiuitoua 

^upporlablea. Maia cooiioe la prospérité eAt 

une plante dont toua 4ea ranieaux sont entre- 

lacés; ooaiiae toiate {)rQftpérité publique aaoa 

aiége miforme dmi» la msoK^ du Goûrer- 

jkemeiU, c'est au ^pttème enbrasaé par celuî- 

•ct qu'il £aiut raq^ôgrler i^ant ^çmt le biiâii.-iétrè 

Mf^e la Fianoe a épraurré , et lea suites qu'il 

aproduîles. C'eik le 5 septembre ;i8i6^ qu^ti 

été préparée la libi^alion qui vieoi deis'c^çe- 

tuer. Il Ae faut pmni; s'y mépreiïdre : le 5 sepr 

^■abrè a amené, le résultat da congères 4^idH 

la-€hapeUe» Parle douloureux traité de PaHs^ 

les alliés s'^étaient réservés 1% is^au^é à0 ^ro- 

noncer sur l'état de la France 4 et de. régies: 

anr kii la durée des luqsures de précaution 

qu'il pnnrrAÎt ex;i^r. SÛDeflnent iSi la Eranoa 
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avait continue d^ètre livrée aax mauvais venta 
qui sotifflAieût sur elle depuis plusieurs an* 
nées, les catasiropbes que cette funeste direo* 
tioo ne pouvait manquer -de produire dans 
riutérietir» en auraient amené d'autres dtt 
cÀtéde Textérieur. Les agitations, que di's-je? 
tes déctiiremens de Tinlétieur attraient pro^ 
voqué de nouvelles rigueurs de la part de 
rétranger ; il ne maînquflnt pas , comme il esl 
ûatturd de le penser, dliommes qui ne de^ 
maiidaiâit pas mieux « etq^i seraient revenus 
avec joie vêts des jouissances frouvées plûis 
courtes À mesure qu'elles étaient de meilleur 
^&t et ^ meilleur mdfrdié. ~ Les prétextes 
s'auraient pas manqué. Mâts tandis que, d'ua 
oâté, on courait à pleines voiles dans des 
iM»îes de perdition 9 de Taiitre le bon ||énie de 
la France, trop }ong4emps absent, se rap- 
prochait d'elle, et de sa main tutélaire dis- 
persant les agenS de 4$énd»res et de^ discorde , 
.11 «cplnçait le pouvoir daus sa direction- véri-- l 
%$kit; il raf>peiaît les iorces égarées vers un 
^centre commun; il rapprochait les esprits de 
Tautorilé , il écartait d elle les isibstacles ; il 
fiavivait Tcaspoir , la eon&mce -et la richesse ; 
et présentant à l'Europe 4a France dégagée 
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de tout ce qui aurait pu 1 offusquer, il rinvî- 
tait d'avance à mettre un terme à des rigueurs 
devenues inutiles, simulacres de frayeurs sanlft 
causes , et causes d'irritatipn motivées par 
Tihutilité même de ces rigueurs. Honneur 
soit donc rendu au 5 septembre , cette res- 
tauration des restaurations ! honjieur aux 
mains qui Tcnt donné , qui le consolideront^ 
qui le feront triompher de toutes les malveil- 
lances! Que Ion fixe, si on l'ose, l'avenir 
qu^aurait eu son absence ou son abandon ! 
En voyant l'alacrité avec laquelle la France a 
maîrchë dans ses voies, on peut juger s*il a 
été fait dans son sens, et si c'était à lui qu*elle 
se reconnaissait. Sans le 5 septembre , les 
excellens citoyens qui dans leurs notes se* 
crêtes imploraient si patriotiquement la pro- 
longation du séjour des étrangers sur la terre 
dont ils s^avisaient de disposer, n'auraient 
pas eu besoin de récourir à cette généreuse 
et loyale démarche : car de long - temps il 
n'eût été question de l'évacuer. Enfin l'heure 
estarrivée , et le congrès réuni aux termes du 
traité de Paris, l'a prononcé sans hésitation 
comme sans partage. Ici, il faut reconùaitre 
deux choses. 
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Le mal était fait : il date de iSiS, temps 
f) irréflexioD et de colère ; mais un mal dé- 
crété en principe , peut être adouci dans l'exé- 
cution, lorsque le temps a dissipé les premiers 
ihotifs d'irritation , et ramené les jours de la 
'moaératrdh, et les ^enttmens dus au mal- 
tieur. 

aire 4 la France un mal pro- 
digieux autant qu'inutile. Il pouvait s'élever 
^^à des degrés qui dépassaient également les 
' intentions de ceux qui imposaient le fardeau, 
Comme les ^Êicultés dé ceux qui avaient à le 

insî Ton a vu les prétentions à la 
charge de la France s'élever à la somme de 
1,600,000^000 fr. Autant valait lui demander 
de livrer la moitié de son sang, ou biçn de le 
défendre, et il est bien à crioire qu'elle l'au- 
rait chèrement vendu. Du moment qu'il y eut 
*jour à lui demander^ il n'y eut plus de bornes 
aux demandes : on vit les vers sortant de 
mille tombeaux s'apprêter à la dévorer ( i ), Mais 
— — - ■ Il I I ... — ' I ■ - I g 

. (i) Des billets d'Henri IV fuient produits : on attendait 
les Reilers et les Lansquenets/ Peut-être même ne fal- 
lait- il pas désespérer de voir quelques billets de Saint- 
liOttis et de. Philippe- Auguste pour le transport et les 
étapes des croisés d^ns la Terre-Sainte. 

a 
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ee n^étsAt ni la ruine de la France^ ni lelrldm- 
phe de la cupidité qtie Voulaient les princes 
que le malheur des circonstances avait forcéa 
d'appesantir leur main sur elle. On sait que 
^rmi eux plusieurs n'avarent point songé à 
des ^lépouilles. Aussi par eux les Toix qui 
^ppebient aux extorsions fur^nt*eUes com- 
primées, et leaitributsr balancés avec la faculté 
de les acquitter^ ' Le qhef de Tarmement eu** 
fopéen fit éclater un zèle honorable contre 
d*ayides exagérations. Investi des pouvoirs du 
plus flatteur arbitrage qui puisse être accordé 
ic un simple particulier, il parut pencher vers 
le plus faible et le plus malheureux. Le congrès 
a relâché quelque chose sur les droits déjà 
acquis par les traités ; et n'avoir pa» fait at- 
tendre sa décision , est avoir en quelque sorte 
ajouté à ses avantages. 

A cet égard, tout est donc consommé; et il 
ne resté de 1 8 1 5 que les inscriptions sur le 
grand-livre , de n^auvaises pages dans ThiSf- 
toire , et de tristes souvenirs daus la mémoire. 

Ici deux choses sont à noter. 

i^. Les expectatives diverses auxquelles le 
congrès ayait donné lieu. 

lit réunion, des prinqipau^ souverains de 
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KEurope est un événement propre à faire 
naître beaucoup de conjectures : il est na- 
turel d'attacher la plus haute importance 
au déplacement de pareils |»ersonnages. Les 
écarts même de rimagination trouvent leur 
source et leur excuse dans la gràndeor de 
ceux qui en sont l'objet. Mais ici rien né pré* 
tait à de pareilles supportions. Il ne s'agia» 
aait pas d'une action nouvelle et comment 
çante, mais de la fin prévue d'une acti<m 
déjà ancienne^ mais de l'aceoinplissement 
d'un ordre convenu, par suite d^une direo» 
tion observée depuis plusieurs années. De-» 
puis 1 8r 3 jusqu'à la fin de i8 1 5, les souverains 
«lliés ne se sont point séparés. Ils avaient bien 
senti que leur rapprck^benient faisait leuc 
fi>rce , comme leur séparation passée avait 
fait leur faiblesse. Dans le changement 
rapide que prend journellement la face des 
afïaires^ comment parvenir à les diriger 
d'après les, besoins que crée cette mobilité 
même, lorsqu'à chaque instant il faut aller au 
loin prendre et donner conseil , envoyer des 
ordres, redresser des torts^ parer aux déficits^ 
et préparer un avenir dont l'éloignement du 
théâtre des événemens dérobe la vue véri^ 
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t3J)lé. C'est là que pendahttout le oouis de la 
révolution, s'est U*ouTé le principe de Tinfé^ 
riorité<îe l'Europe à l'égard de la France. Tout 
«hangeà de face lorsqu'elle se rapprocha y 
lorsqu'il n'y eut plus qu'une même tente et 
iibe même salle de conseil pour tous les enne- 
mis de Napoléon» C'est dans ce rapproche-* 
ment permanent qu'a été forgé 1^ trait qui 
l'a percé, et dont il aurait dû pressentir la 
force. C'^st pour s'être aveuglé sur les résuL* 
tats de ce genre nouveau d'opposit^ion qu'il a 
péri» Il continuait de voir l'Europe ancienne 
dans l'Europe nouvelle. Que fût devenue la 
coalition , si , au lieu de la trouver réunie à 
Vienne, la descente à Cannes l'eût surprise par- 
tagée entre Londres > Vienne, Pétersbourg et 
BerUn;peutêtre que le combat durerait encore 
ou du moins eût-il duré plus long-temps. Les 
avantages éprouvés des rapprochemens anté*^ 
rieurs étaient donc les garans du nouveau 
rapprochement, et celui-ci, motivé par une 
stipulation formelle du traité de Paris , ne 
prêtait en aucune manière à la supposition de 
• l'introduction d'aucune affaire étrangère à 
cette même convention. Aucun événement 
majeur, étranger à l'objet^onnu du congrès^ 



Ti'avaît eu lieu -en Europe ; toute expectative 
excentrique à Tobjet annonce était donc en 
dehors d'une attente légitime fiur cette réu- 
nion St^une seule question dépassant le but 
déterminé était admise , pourquoi pas deux ^ 
pourquoi pas trois ? Dès-lors , où se trouvait 
le terme ? on pouvait voir recommencer Vt 
■traité de Westphalie. Les uns traitaient le con^ 
grès de suite au congrès de Vienne > c'était se 
méprendre beaucoup ; il n'était que celle du 
traité de Paris ; ce sont deux actes absolument 
indépendans l'un de l'autre. D'autres appe- 

- laient l'Espagne et rAmérique à comparaître 
à Aix-la-Chapelle : ceci était bien une autre 

, affaire. L'Espagne n'eût pas mieux demandé^ 
et surtout de voir l'Amérique condamnée 
-par contumace. Il faudra bien quelque jour 
revenir à cette grande question de l'Amé- 
rique ; on ne sera pas toujours libre de la 
fuir : mais sûrement ce n'était pas l'heure de 
ce congrès qui pouvait être celle de l'Amé*^ 
rique. 

Le Congrès n^a eu qu un objet ^ prononcer- 
sur t opportunité de V évacuation de la France i 
il n'a eu qu'une séance ^ celle dans laquelle- 
elfe a été prononcée ^ 
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ik'^i Une longue habitude de inaehiaTé' 
lisme, d'abus de la force, d^indignes ou vîla 
prétextes pour colorer les manquemens de 
fui ont détourné une partie des esprits de la 
croyance à la bonne foi politique , à la stn^ 
cérité des ' trakés , et les a disposés à des 
ambrages, ^ des soupçons justifiés iQalbeu- 
ipenseinéni par trop de faits antérieure. Ce qui 
est bon à pretidre est bon à garder ; ctogfeabr 
vous que Von manquera de prétextes- pour 
conserver ce que l'on tient; voilà ce que pen- 
dant quelques années on n'a poipt cessé d en- 
tendre , et ce que Ton disait des autres, peut- 
être par \k métne qu'à leur tour ils avaient pu 
Je dire àe ceux qui parlaient ainsi. Cependant 
on apercevait de nombreux motib pour 
4Scarter cette appréhension flétrissante {lour 
l'esprit et pour le cœur. La- bonne foi /il faut 
Tespérer, n'a pas fait cette retraite éternelle 
de la terre que le poëte peint lorsqu'il dit ; 

N 

t 

Extrema per iUo$ 
Justitia e^sçedens terris vestigiafixit. 

Le nombre des princes qui auraient dû 
concourir à fausser la foi jurée , la diveyisît^ 
de leurs intérêts^ et plus que tout» U coi^si: 
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déFstfîoxiid^ leur caractère perooond^, offiraîciii 
les* plus rassurantes garanties. 

Dans, ce genre, le mal vient de Ioî(^, ek 
eeus qui en haine de^ la révolutÎQo la rfpré-^ 
seatedt coiàM^e l'école de cea dispQ$kiop$| 
iaUaoieuses*, devraient bien ^élever leurs re*i 
gards pluSi/baut. Ils ea recQn;i«dîtrai|(nt le» 
èaiises véritables dans' lé» « eaiJ»uebea seméea» 
dai»$ le coûte entier des. jpéglgyeialioiis àe^ ca«* 
bioefS' de ¥ietVQe> eiv de Berim, par Fréd#io 
et Iq prince deKaufiits. LaSilésie avait dén 
lingNraliâé la diplpt^ atitirtiQhienae^ et pn^r 
sienne. Le parti^e^ de la Pologne ; Finvaaiavi 
de la Bavièrer par riempen^ur Joseph ; de li^ 
HoQande par Je^ duc dj^ BruMwick, ^n 1737 }. 
k gqen-e contre lea J.urcS' par Catherine k% 
losepb* i avaient . entièremex^l délustré la di-»^ 
plomatie antérieure à la révolutioa : TAngle-»^ 
terre a voàt envahi le Canada , lenlevé trot$ cents 
vaisaeaux oiawhand^ à la. Fran^ » avant 1% 
déclaration de la guerre de 1756. Que deyiert'^. 
drait V Angleterre y si elle étmt toujours juste^ 
envers la France , o^vait répondu un nUnisCnt 
anglais. LMcole était pervertie ; tous les actea 
diplom^iques présentaient à un trop grandf 
nonibre^d e^pçits cet art comme coniposé unirr 
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quement d'embûches , comme nne carrière 
I dans laquelle prévaloir était tout, à laqucHe 
présidait une seule divinité, et était reçue 
une seule expiation , le succès. On a eu tout ] 

le temps de ressentir les effets de ces principes 
détestables. Maintenant que tout est changé 
à tant d'autres égards, il faut que tout change 
aussi sous celui-là. I^ ne faut plus montrer aux 
hommes que des exemples de droiture ; il 
faut rester convaincus que c'est rompre beau- 
coup de liens chez les autres que de commen- 
cer par s'en affranchir pour Sf î-même. La 
\} bonne foi dans la diplomatie, et la foi à la 
diplomatie sont deux choses à recréer en 
Europe. Comme les blessures sont anciennes 
et profondes, il faudra du temps pour les 
cicatriser, il en faudra pour que la diplomatie 
rentre avec honneur dans l'esprit des hommes. 
La fidélité aux engagemens contractés à 
Pa^ris, observe'e à Aix-la-Chapelle , pose la pre- 
mière pierre de la reconstruction de l'édifice. 
Si la libération de la France eût été ajournée , 
le crédit de ta diplomatie achevait de périr ^ 
c'était son dernier écueil , au lieu qu'une exé- 
cution loyale, empressée, émanant de qui par 
sa puissance n'a de compte à rendre qu'à lai 
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morale et à lui-inênie , forme rëxerople et 
fercoe la bouche à la malveillance chagniié 
oii bien intéressée; l'Europe avait promis, 
elle a. rempli ses engagemens, elle pouvait 
tout ; la force peut donc aussi connaître et 
s'imposer des lois, être morale; on peut 
donc se confier , la diplomatie et la droiture 
peuvent donc finir leur long divprce ; à ce 
spectacle nouveau, on a pu sentir qhe Ton 
respirait un air plus pur, on a pu voir les 
nuages foyant dans l'horizon pour découvrir 
im ciel plus serein. 

L'acte qui renfermé l'initiative de ce re- 
dressement moral, est par là même le principe 
d'un bien fort grand, car il s'agit de réconci- 
lier les hommes avec la bonne foi , et pour 
ma part, si l'attente que, depuis le 5 sep- 
tembre , je n'ai pas balancé à former sur le 
résultat du congrès avait été trompée , je sen- 
tais que j'en eusse été encore moins affligé 
pour la France, que pour l'Europe elle-même. 

Le drame de 18 1 5 est donc entièrement 
fini.. Voyons maintenant ce qui va suivre. 

Pour le reconnaître, il faiit dire : |j 

I®. Quel est l'état politique de l'Europe 
dan$ l'époque actuelle^ que l'on peut con- 
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aîdérer comme te terme de Tordre introduit 
par la révolutiou. 

2«, Comparer l'ordre de ce temps avec celui 
du temps qui la procédé. , 

3^. Indiquer la tepdance de. Tesprit de la 
.politique actuelle d^TEurqpe. 

4^. Assigner Jes dispositions morales do^ 
divers peuples de l'Europe* 

5^. Faire pressentir, les questions d'intérêt 
général qui peuvent encore se pr/ésenter» 

Le congrès de Vienne est à la politiqpie 
de la révolution ce que le traité de West-^ 
phalie fut à celle de la réformation. Celui-ci 
régularisa tout ce qui avait été fait dans ce 
long période de perturbations. Il devint uj»e 
ère nouvelle pour les particuliers, comme 
pour les États; pendant près de deux centa 
ans, dans de vastes contrées, tout a daté de 
lui. De grandes commotions entraînent de 
grands déplacemeus ; de fortes ^stipulations 
assises sUr des bases larges, attachées à des 
ancres solides, peuvent seules empêcher le 
passé de revenir à la chaîne pour évincer 
le présent, et par là, rendre la paix impos* 
sible : or, la paix est le premier des biens» 
et c'est à sop maintien que la politique accordée 
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ces grandes amnisties sociales qni sont les 
aveux de l'impuissance de la justice : dans son 
désespoir, celle-ci sans changer de face, change 
d'objet, et ne rapporte plus ses soins qu'au 
corps même de la société dont le salut serl; 
alors de compensation aux pertes que les 
membres peuvent avoir éprouvées. 

C'est dans cette vue de conservation sociale 
que le congrès de Vienne a sanctionné l'œuvre 
de la révolution ^ et accepté sa succession : 
c'est Iç traité de Westphalie de notre âgCt 
c'est la nouvel^ ère normale de TEuropeà 
Pendant long*temps là diplomatie n'aura guère 
d'autres soins importans que celui de l'expli* 
quer et de le maiateniF^ 






(aS) 



CHAPITRE II. 

Omû4-état.ioM générait». — Ordre politiqae Ifénéral â« 

l'Europe. 

« 

Il faut partager la puissance continentale de 
TEurope en deux grandes divisions, celle du 
nord et celle du midi. Il faut distinguer ceux qui 
contribuent an maintien de*<'ordre général, 
de ceux qui n'y apportent rien , et qui ne 
font poui» ainsi dire que marcher à la suite 
des premiers. Il y a dans cet ordre des pou- 
voirs actifs et d'autres inactifs, et purement 
passifs. La politique de TEu^ope se fait toute 
. entière dans le M^ord et dans l'Allemagne. Elle 
xie dépasse pas les Alpes et les Pyrénées ; tout 
ce qui se trouve -en deçà de ces deux zones 
ri'est ni en position ni en mesure d'y in- 
fluer. Cette direction tend à se confirmer par 
suite des événemens de i8i3, 18149 et i8j5. 
La suprématie de la Russie est une des causes 
principales de cette nouvelle fixation de la 
politique. Il est naturel qu'elle se rapproche 



( ^9 > 

de rÉtat te {ilus puisèatit i naguèresy il en était 
de inénie pour la France lorsqu'elle était lai 
plus puissante. Aujourd'hui qu'elle est^^mme 
eaehée^ d'un coté par le royaun^ê desPay»*BaS| 
et couverte de l'autre par les boulevards que 
VAllemagne élève pour s'en tenir séparée, ce^ 
deux nouvelles barrières l'isolent de l'Europe* 
Par là y la politique continentale est pour un 
long temps concentrée dans le grand carré 
formé par les Alpes, le Rhin, la Baltique et 
la Yistule; voilà le champ dans lequel ellç 
aura désormais à s'exercer. 

L'ordre positif actuel de l'Europe est celui 
4jui dérive, soit du congrès de Vienne , soit 
des transaction^ qui ont eu lieu depuis |8i3 
et i8i9. Ainsi l'état de la France était régl^ 
par le premier traitç de Paris , comme celui 
de la Suède l'était par ie traité de Kiel. 
D'après le nouvel ordre , la plus grande partie 
des Etats ^e l'Europe existent à double , et 
renferment des réunions de nations et d'Etats 
qui auparavant ne faisaient point corps avec 
ces mêmes souverainetés; ainsi, la Russie et 
la Pologne, la Suède et la Norwège, la Hol- 
lande et la Belgique , la Prusse et le grand 
ducbé du Rhin avec une moitié, de la, Saxe y 
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pté^utelit ceis grandes réuniofis dans les* 
queUes un des accessoires égale le principal , 
comme cela a lieu pour la Belgique à l'égard 
de la Hollande , et pour la Norvfège,yis*à«*¥is 
de la Suède. Dans ce cas il y a associatioa 
presque autant qu'adjonction ou réunion y 
terme qui dans^l'usagcde la politiquç impli- 
que adjonction avec infér^prité. Celle-ci se 
neutre dans les autres réuniops, telles quç 
celle de la Pologne avec la R^psie^ d'uq£| 
partie de la Saxe avec la Prusse , de Yenise 
avec TAutriche , de Gènes avec, le Piémont : 
dans tous ces cas , il y a plutô); sujétion que 
réunion ; le sacrifice d'un colé , de lautre 
l'acquisition se font remarquer au premier 
coup-d'œil. On setit de reste que si dans un 
cas la réunion a pu être désirée, dans d'autres 
elle a du être forcée, que la contrainte a dû 
se faire ressentir, et que le vœu de la sépara- 
(k>n n'a pas ^à se faire attendre et sera tou*^ 
jours prêt à se renouveler. Plus U civilisation 
étendra ses bienfaits, plus cette disposition 
ira en se fortifiant , car l'effet printcipal et tou- 
jours croissant de la civilisation est d^ faire 
ressortir les difformités de l'ordre politique 
comme celles de l'ordre SQciaL .Ce serait se 
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troitiper beaucoup que de croire qu*en avaii* 
çànt sur un point , on re&tera stalionnairê 
sur les âutfés; Le propre de la etTilisation 
est de marehér de front , et de s'attacher à la 
fois à tout et partout. Elle s'exerce en tout 
isens, coïiinle l'air et la lumière. 

La famille de Tl^urope a toujours compté 
parmi les 'membres iqut la composent des 
puissances d*un ordre supérieur, objets dé 
beaucoup dé-jalousies et d'ombrages. Lors- 
que la Russie et la Prusse , ces créations du 
dix^huitième siècle ) n'existaient pas encore, 
rAilemagne formait le fonds de la politique 
européenne, et la puissance dominante dans 
cette contrée «occupait par là même lé faite 
de l'ordre politique : alors c'était l'Autriche. 
Charles-Quint eût été le maître du continent 
sans la réformation. De son temps elle sauva 
l'Europe de Vesclavage de l'Autriche, en par- 
tageant l'Allemagne entre les lignes protes- 
tante et catholique, et en faisant créer le 
premier système politique qu'ait eu l'Europe. 
Elle donna k la France réunie avec la Suède 
le moyen de réduire le pouvoir de l'x^utriche 
à un degré moins effrayant pour la liberté 
commune. La réformaton prépara la créa- 
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tion de la Prusse , qui , dès qu'elle le put ^ 
s'appuya sur cette ligue , et s'empressa de se 
faire chef de cette fédération mi-partie reli* 
gieuse et politique. Lorsque les idées reli- 
gieuses eurent laissé aux idées politiques la 
faculté de percer et de prévaloir , les États 
catholiques d'Allemagne , tels que la Bavière , 
Le Palatinaty et quelques électeurs ecclésiasti- 
ques se sépaièrent de l'Autriche, que jusques- 
là ils avaient suivie par conformité religieuse ; 
ils rentrèrent dans la politique qui leur indi* 
quait la France comme l'allié naturel contre 
la puissance dominante en Allemagne. Louis 
XIV fut presque toujours suivi par les élec- 
teurs de Bavière , de Cologne , et par d'autres 
princes de Tempire, qui redoutaient la puis* 
sance de Tempereur : ils se donnèrent de 
même à la Prusse , dès qu'elle eut montré les 
mêmes caractères de protectorat contre l'Au- 
triche ; cette politique, que l'on pourrait ap- 
peler d'instinct, les a bien servis , comme on 
l'a vu dans la guerre de Bavière en 1778; 
celle-ci disparaissait sous le poids des forces 
avec lesquelles l'empereur Jolseph s'apprêtait 
à l'accabler, sans la prompte. intervention de 
la Prusse. L'Autriche retrouvait cette dernière 
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îrttdchëe à louis se^ pas, et vivait sous une es» 
pèce de surveillance dont devait s'iridigner 
ta fierté des modernes Césars. 

Antérieurement à la révolution , un grand 
nombre de causes s'unissaient pour tempérer 
l^ffet delà supériorité d'une puissance, et pour 
lui donner des bornes. 11 n'y avait, pas encore 
de domination absolue ; car il n'était pas de 
puissance qui n'eût auprès d'elle ce que l'on [ 

pourrait appeler son correctif. La France lé 
trouvait dans l'Angleterre : qui aurait-elle pu 
attaquer sur le continent, sans, retrouver 
tout de suite cette puissante rivale sur toutes 
les mers ^ devant tous ses ports , au milieu 
de toutes ses col^hies ? Les vaisseaux de celle- 
tiy' comme à l'ordinaire, auraient annulé 
toutes les conquêtes faites par les armées de 
la France, et lauraient forcée à les rendre. 
Par la Belgique, l'Autriche se trouvait dépen- } 
dre de la Frande, et êtr^ contenue par elle. 
En Allemagne, elle Fêlait par la Prusse; vers 
l'Orient, par la Turquie et la Russie. Celle- 
ici avait dans la Finlande un voisinage dange- 
reuse. Gustave III fil entendre à Pétersbourg 
surpHs le bruit de ses canons , et la superbe 
Catherine fut à la- veille d'éprouver les effets 
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de la terreur qu'elle ^tait en possession dé faire 
ressentir loin d'elle. Le Danemarck balançait 
la Suède. La Turquie contenait la Russie. Il j 
avait donc des contrepoids, et la Fortune en 
les formant, avait dans ses jeux été plus favo- 
rable aux libertés de l'Europe que les combi- 
naisons qui ont suivi. 

^ La révolution a fait envahir béa^ucoup ; et, 
chose singulière , c'est celle qui s'est le plus 
livrée aux envàhissemens qui a: fini par en 
moins profiter : ce sont ceux qui ont le plus 
perdu, qui ont été le plus menacés, le plus 
dépouillés, qui ont été le plus enrichis. 

Le temps de l'équilibre et des tempéramens 
anciens est passé. Des.colc^ses se sont éle- 
vés sur l'Europe; c'est le vice capital de son 
nouvel état. Arrêtons nos premiers regards 
sur celui qui pèse sur le continent , la Russie. 



LA RUSSIE, 









La domination de puissance qui, pendant 
les quinze premières années du siècle a pesé 
sur l'Europe, a, par son écroulement, subi 
un. déplacement complet Elle a passé de la 
France à la Russie y et l'Surope a perdu à cç 
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changemeut autant que la France eUe-méme. }( 
C'e^t dans cet accroissement immodéré de 1^ . n 
puissance russe que se trouve le défaut ca|H- 
tai de la politique européenne ; c'est lui qui 
imprime la direction fausse qu a saiictioi;in,ée 
le congrès de Vienne , qui a forcé quelques-, 
uns des arrangemens qui y ont élé pris ^ 
et qui a préparé des siècles de travaux à 
r£uz!ope. 

Par une ^ngulière mais funeste conformité 
avec l'Angleterre , la l^ussie est . aujourd'hui 
presque aussi isolée que la Grande-Bretagne 
elle-même. Depuis la. muraille de la Chine 
jusqu'aux.plaiues de la Moravie f et aux partes 
d^ Breslaw, la Iius$ie ne compte plus d'eu* 
claves ni de voisins. Tout pet immense espace • 
ne reconnaît qu ell^ pour maître. D'uqi , côté , 
ses flaires sont couverts par le Pôle et. la Bal- 
tique ; de Vautre , p^r le Caycase et la mer 
Caspienne , le DaQube et la mer Noire. Le^ 
peuplées abrutis par la superstition ou bien en- 
dormis par la mollesse, qui l'avoisivent^ l^i 
sont trop inférieurs pour pouvoir l'inquiéter: 
elle peut donc porier tputes ses forces sur 
le front menaçant qu'elle étend vers l'Europe.. 
La Suède ne peut^plus l'atteindre p^r la Fin* 

3. 
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lànde , qlii lui a échappe : rAngletéi*re ne 
pourrait pas la réprimer aussi facilement 
qu'elle le. fait à l'égard de la France, placée 
à sa portée ; car la Russie n'a pas la marine, 
les colonies et le commerce que la France 
avait à ménager. Be grandes distances, des 
mers sauvages, Borée avec son souffle de 
glace , défendent la Russie de TAfiglfeterre. 
Charles XII 5 au dix-huitième siècle, Napoléop, 
au dix-neuvième , se sont chargés , par une 
tnitit senûWabie , de graver en caractères in* 
effaçables sur les frontières de celte terre de 
perdition , œ que le Dante inscrivait sur les 
portes de son enfer : i^ous qui entrez icip 
laissez respémnce. Ainsi la Russie voit ses 
forces s'accroître du désespoir de ses enne- 
mis , et de leur impuissance constatée de lui 
rendre chez elle le mal qu'elle peut toujours 
leur Éaire chez eux : effrayante certitude que 
celle de rester toujours exposé à des dan* 
gers, dont ks autres peuvent rester toujours 

à l'abri. 

Les accroissemens de la population en 
Russie suivent les mêmes degrés qu'on les 
voit parcourir en Amérique , et, par les mêmes 
raisons, l'étendue dés espaces; l'abondance 
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des subsistances et les progrès de la cîvî^ 
lisation. Les États-Unis sont partis eu 1778 
du point de a^5oo,ooo habitans, pour ar- 
rivei;, dès t8i8, à 9,000,000 h. II est calculé 
qu'en Ï920, et peut-être avant cette époque^ 
leuF population surpassera 1 00,000^000 h. 
Rien ne peut l'empêcher : les causes qui 
leur, ont donné le premier million don* 
lieront aussi le centième. Il en est de la po-' 
pulation comme des produits du commerce : 
ce n'est point le dernier million qui est di^ 
ficile à gag[ner,^ mais le premier. La Russie 
possède plus de 4^)OOo,ooob. ; c'est un beau 
point de dëpart , et un riche fonds pour ar^ 
river plus loin. Cette population résulte de 
cinquante' siècles de barbarie, et d'un siècle 
d'essais de civilisation. Que ne deviendra-t-elle 
pas lorsque la civilisation, répandue sur tout 
l'Empire, pourra produire sur le corps en- 
tier de la monarchie les changemens avan- 
tageux qu elle a déjà produits sur les parties 
quelle a pu atteindre? Il n'en faut pas dou-- 
ter^ dans cent ans la population de la Russie 
excédera cent mîllionsd'hommes : les espaces^ 
pour les recevoir sont tout préparés ; la terre 
leur ouvre un sein vierge pour les nourrir ^ 
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le commerce les invite : rinduslrie forrtlera 
les élèves qui pourvoiront à leurs besoins ; un 
climat varié prêtera à tout les genres de cul- 
ture; mille fleuves transporteront les produits 
donnés par l'art ou par la nature : il n'existe 
pa^ une cause capable d'arrêter ces progrès ; 
il y en a mille pour les accélérer. Chaque pro- 
grès, comme il arrive toujours , deviendra le 
ptdncipe d'un autre* Ajoutez que dans ce temps 
la cotnmunication des idées par la liberté de 
la presse , celle des hommes entr eux par le 
commerce et les voyages, mettant en état de 
connaître ce qui se fait partout , a fait de 
toutes les sciences humaines un fonds com- 
mun, où chacun puise à son tour, et qui, 
loin de s'épuiser , s'accroît à mesure que l'on 
^ en lire. C'est là un des principaux bienfaits 

I de la civilisation. Pour être bieti , et mieux 

tous les jours , il n'est plus besoin d'appren- 
dre, pour ainsi dire : on croirait qu'il n*y a 
plus qu'à- regarder ; tout est créé , tout est 
connu , tout est sous la main. Le temps em- 
ployé dans d'autres époques à des recherches, 
peut être donné à d'Heureuses applications; 
les modèles se trouvent en tous lieux ; ils y 
sont pour multiplier Finstruction et la rendre 
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vulgaire. Voil^ ce qui distingue les sociétés 
modernes des anciennes. Des hommes sépa- 
rés, des barrières partout, des arts dans 
l'enfance, ne pouvaient pas mener la société 
vers une amélioration aussi rapide que le font 
des hommes rapprochés, des communications 
qui s'élargissent^ et des arts qui se perfection- 
nent tous les jours. C'est de ce point de vue 
qu'il faut partir pour juger des progrès à venir 
de la Russie. Elle a tout ce que possède l'Eu- 
rope , ijtiais de plus qu'elle, elle a mille places 
à donner pour une qui serait vacante en Eu- 
rope. De plus, aucune partie de l'Europe n'est 
susceptible d'une uniformité de progrès d'un 
nieilleur ordre ^ tel que l'aura la Russie, parce 
que chez elle tout sera fait sur les modèles 
modernes , comme à Pélersbourg , comme en 
Amérique. C'est l'avantage des pays neufs, 
le retard est compensé par la meilleure for- 
mation. Si quelque pays de l'Europe était sus- 
ceptible de progrès*pareiIs à ceux delà Russie, 
ce ne pourrait être que l'Irlande, parce qu'a- 
près elle , c'est le pays où les hommes sont le 
moins rapprochés, et la civilisation plus re- 
tardée; parce que là, comme en Russie, il 
est très-facile de se procurer des moyens de 
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3ubÀistan€e. Tout le secret de la population 
respective ^es États ss trouve là. Ce qui 
achève de retidre effrayante cetèe perspective 
trop certaine de raccroissement des moyens 
de force de la Russie, c*est de songer que 
celtfe itnmense population , attirée vers le 
midi, comme le fut toujours celle du nord ^ 
qui , semblable à un fleuve, a toujours coulé 
dans cette direction, formée d'hommes ror 
bustes, obéissans, paliens, comme malléables, 
sous la main d'une autorité révérée, sera à la 
disposition d'hommes égaux en civilisation 
aux hommes les plus civilisés du reste de 
l'Europe , et que , comme sous les Empe- 
reurs romains , ce sera une capitale de grand 
luxe qui donnera aux Corbulons l'ordre d'à-* 
chever la conquête du monde. Cent millions 
de paysans russes, toujours prêts à appuyer 
de leurs bras nerveux et dociles tous les pro- 
jets que la puissance ou le caprice peuvent 
enfanter, présentent une "perspective qui fait 
trembler : déjà deux fois par eux là route de 
la capitale de la France a été frayée; par eux 
Tempire des sultans est resté renversé sur 
son croissant à demi brisé , naguère les cris 
de ces enfaas des Scythes se sont fait entendre 
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sur la tombe du cigoe de Mantoue. Ajoutez 
que la Bussie, forte d'un avant -garde de dix 
millions de Polonais, est la seule puissance 
de l'Europe qui possède encore, dans une 
très-grande abondance, une des machines les 
plus essentielles de la guerre^ un des princi* 
pes vitaux de l'étal militaire d'un pays, tes 
chevaux. ^Is existent en Russie dans une im«' 
mense quantité, et dans des qualités de toute 
espèce, excellentes chacune dans leur genre; 
par conséquent aussi dans des prix qui per- 
mettent d'en user sans ménagement : au lieu 
que dans le reste de l'Europe , les progrès de 
la population , combinés avec ceux de la cul- 
ture , ont resserré les espaces nécessaires pour 
leur éducation. L'élévation de leur prix résul- 
tant de celui de toutes les productions de la 
terre et de l'industrie, est montée à un taux 
qui rend l'achat et l'entretien d'une grande 
cavalerie un fardeau disproportionné avec 
les revenus de la plus grande partie des États 
du continent. Napoléon n'a jamais pu recréer 
la cavalerie dont les débris jonchaient les 
champs de la Russie , tandis que celle-ci, pour 
réparer celte perte, n'aurait eu besoin que 
d'un acte de sa volonté, et du temps néces- . » 
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saire pour les rassembler. Sons ce rapport 9 
la Russie ressemble à ces parties de rAméri- ' 
que, que les animaux transplantés d'Espa- 
gne, remplissent, et dont ils sont comme les 
vrais habitans, tandis que le reste de TEurope 
en est dépourvu. 

: *La Russie est donc aujourd'hui la puissa/ice 
dominante sur le continent, la puissance me* 
naçante pour les autres , dans Fétat d atteindre 
les autres, hors de toute atteinte de leur part 
et par conséquent d'un danger toujours im- 
minent. Le congrès de Vienne, en sanctionnant 
l'occupation de la Pologne a faussé la politi- 
que de l'Europe , qui exigeait d'éloigner la 
Russie à tout prix : tout devait être sacrifié à 
cette considération. Le moment de l'établis- 
sement est celui dans lequel les réflexions 
sont le pjus nécessaires , c'est celui des pré- 
cautions. Une fois formés , que n'en coûte-t-il 
point pour revenir, pour corriger, souvent 
pour obtenir un léger redressement! On s'en 
apercevra avec la Russie. Maintenant qu'elle 
se trouve fortifiée par un avant-garde telle 
que les deux tiers de la Pologne , que ses ailes 
sont parfaitement à couvert, qui pourrait la 
faire reculer d'un pas, qui l'empêchera de fran- 
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chir ses barrières? Entre elle et rAlIemagne, 
qaelest désormais ]a distance, le mur desé« 
paration et le rempart? En vain dira-ton que 
les effets dé cette combinaison seront tempé- 
Tés par les qualités du souverain de ce redou- 
table empire. Est-ce donc que Ton fait de la 
politique avec des hommes, ou bien avec des 
choses ?Esf-ce que l'accroissement du pouvoir 
lie renferme pas l'invitation à Tusage du 
pouvoir? Est-ce que l'on peut répondre de 
Féternité d'Alexandre , comme de son immor- 
talité : sonâmè commesonsceptrepassera-t-elle 
toute entière à ses successeurs? N'en doutons 
pas, l'Europe qui a soupiré après les revers de 
Napoléon, et quieiia profité pour s'émanciper, 
it*a fait que changer de joug et prendre celui 
de la Russie au lieu de celui de la France: 
c'était au profit de l'Europe, encore plus qu'au 
sien propre que Napoléon s'était lancé contre 
la Russie 4 et gardons qu'un jour on ne pleure 
sa défaite. 

La partie de la Pologne , réunie en dernier 
lieu à la Russie, a reçu des consolations plutôt 
qu^un état. Il est des choses pour lesquelles il 
ne peut exister de compensation. Les peuples 
ont sur cela, le tact encore plus fin que les 
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particuliers: il n'est que d'être maître chez soi. 
Quelque nom qui décore une domination 
étrangère, c'est toujours être commandé : le 
plus petit grain de dépendance suffit pour 
gâter tout ce qui peut s'y trouver de liberté. 
L'armée polonaise sera un auxiliaire très- 
puissant pour la Russie : rien ne surpasse en 
bravoure , en patience , en force le soldait 
polonais : il réunit les qualités du R^sse et du 
Français; il est excellent homme de cheval, 
il aime la guerre et en a l'usage. Parmi les 
Polonais reparaîtront des Sobiesiki, des Ko- 
siuskô, des Poniatowski; et leurs drapeaux, 
associés à ceux de .la Russie, se montreront 
peut-être un jour aux mêmes lieux où ils pa- 
rurent à côté d'autres enseignes. La Pologne 
se trouve plus morcelée qu'elle le fut jamais. 
La Gallicie appartient à l'Autriche par suite 
des premiers partages : le duché de Posen , 
Dantzik^ aveclaBasse-Vistule, sontàla Prusse. 
Trois autres parties sont à la Russie, Ja 
Volhynie et laLithuanie, comme province» 
russes, et le royaume de Pologne comme État 
uni avec la Russie. La combinaison paraît sin- 
gulière au premier coup d'œil ; mais un peu 
d'attention y fait découvrir des précautions 
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contre là réunion dans un même faisceau 
d^une trop grande partie de l'ancienne famille 
polonaise. Des divisions d'Étals et d'aggréga* 
lions prêtent à moins d'ombrages, portent 
moins à se compter que des réunions plus 
fortes : dix: millions de Polonais réunis dans 
le même État se seraient sentie bien autre- 
mens forts que séparés entre eux, et' partagés 
entre trois gouvernemens difïérens. Réunir 
les trois grandes parties de la Pologne, eût été 
accomplir l'œuvre ébauché par Napoléon, et 
ses vainqueurs ne pouvaient pas se faire ses 
exécuteurs testamentaires. 

LÀ SUÈDE. 

De nobles et pacifiques destinées attendent 
là Suède : la politique a rétabli l'ordre de la 
nature , et ce que les Gustave, les Charles X^ 
lès Charles XII n'avaient pu faire, un Fran- 
çais appelé à ce trône Ta exécuté : la Suède 
lur doit d'avoir acquis une assiette inébran- 
lable. Heureuse désormais de n'avoir plus 
rien à craindre ni à désirer, sou altention se 
botnera à deux points principaux : aifermir 
runioQ avec la Norwège, et se tenir attachée 
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au corps de l'Europe , si celle-ci ayait jamais 
besoin de réprimer la Russie; la Suède seul« 
ne peut avoir la témérité d'affronter la Russie, 
et très - beureusement pour elle , c*,est son 
seul voisin : la paix sera donc son partage, et 
avec elle la culture paisible de ses arts conso- 
lateurs et bienfaisans, l'agriculture, Tindus- 
trie, le commerce. Une .dynastie nouvelle 
iorcée pour sa sûreté propre de veiller sans 
cesse , instruite par de grapds exemples deé 
dangers du , sommeil comme de ceux de I9 
présomption , devra chercher dans l'accroié- 
sèment du bonheur public de nouveaux 
gages de stabilité , et daiis ce cas y de grands 
avantages attachés à la n^essité de se recom- 
mander à la considération des peuples, peu- 
vent balancer les inconvéniens infaérens à de 
pareils déplacemens, même lorsqu'ils sont 
devenus Teuvrage de la nécessité. 

Avec le temps , la population de la Suède 
prendra aussi de grands accroissemens ; elle* 
les ^ devra plus au commerce, à l'industrie^ 
qu'à Tagriciilture contrariée par le climat et 
peu favorisée par le sol. Se» ports y, contri-: 
bueront plus que ses champs; il en sera d'elle 
comme de tous les pays maritimes, (et la 
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Suède est devenue: de cette nature depuis la 
rénuioQ de la Norwège ^ ) dans lesquels c'est 
en sillonnant la nier plus qu'en exploitant les 
guéréts , que l'État prospère et s'accroît en ri- 
chesses et en population. Les grandes guerres 
de Gustave-Adolphe , celles du protestantisme I 

et de Charles XII avaient porté la Suède dans 
la direction du militaire de terre : cet ordre 
était forcé par la possession de la plus grande 
partie du littoral de la Baltique que la Suède a k 

perdu. Lorsqu'elle occupait la Poméranie^ la 
Livonie, la Finlande, elle avait besoin de 
grandes armées de ligne, et sa marine ne 
servait guères qu'au transpoi^t de ses troupes 
et à la défense de se« côtes ; mais aujourd'hui 
qu'elle ne s'étend pas au-delà de stu propres 
rivages , elle a plus besoin de fortes milices 
que de troupes renées, et sa marine peut 
prendre la direction étendue qu'exige le 
nouvel ordre de l'Europe , auquel elle doit 
coopérer. 

Le grand mouvement qui se fait ressentir 
sur le continent de FAmérique espagnole 
étendra ses effets sur la Suède; il a Tair 
d'être fait pour les peuples navigateurs du 
BTord, et pour ceux qui ont peu ou point de 
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colonies, car ils doivent gagner celles des 
autres , sans perdre de leurs propres , * pt 
quelle colonie n'est pas TAnaérique entièi:e ? 
Ce grand et merveilleux événement de la sé- 
paration de TAmérique avec l'Espagne , évé- 
nement désormais inévitable, prélude certain 
de l'affranchissement de toutes les colonies 
dans les quatre parties du monde, portera 
d'immenses accroissemens de forces et de ri- 
chesses parmi les peuples septentrionajix, 
bien supérieurs aux méridionaux en indus- 
trie, en activifé, en recherches des jouissan- 
ces, en amour du gain, L'Europe ne se ressem- 
blerait pas à elle-même, si , au lieu d'écheoir 
à l'indolente et superstitieuse Espagne , TA- 
mériqiie était tombée en partage aux peuples 
laborieux et affranchis^ de superstitions qui 
habitent le nord de l'Europe : fatale méprise 
pour le genre humain dans le don que le ciel 
fit de l'Amérique à l'Europe, que celle de 
l'avoir attribuée aux hommes indolens qui ha- 
bitent par-delà les Pyrénées ; ils n'ont su en 
rien faire lorsqu'elle dormait: ils ne savent ni 
la garder, ni s'en détacher depuis qu'elle est 
réveillée. 
La réunion de la Nor^rège à la Suède donne 



(49) 

k cette puissance de bona ports de commerce 
sur FOcéftR, dooi elle manquait^ ce qui la 
mettra à portée d'été odre ses relattions com- 
mereisales qni^ ébt^ elle , voal succéder aux 
ode^i^tions guerrières ^ occupaËîons qui 
avaient formé le fond de ht vie des peuples 
de la Scandinavie.: Par cette pacificatrice 
réumoti , lé pays où le cruel dieu de la guerre 
tenait ses ebevaux et son char, ne sera plus 
ttoùblé padT son retentissement terrible : dé-* 
soritiaîs il est destiné à devenir le Si^aor d^un6 
paix à peu près éteruelleL Quelques l^ers fré- 
missemens à la surlaree dfun sol qui vieat 
d'éprouver un ébranlemieut général , ne doi-* 
vent pas cosipter pour Tavenir , et Tœil per^ 
çant qui vdllê sur ces contrées-, la main ha^ 
bfle et ferme , paternelle^ maiâ forte , qui les 
régît^ saura à-la*£oifii prévenir , écarter , eora« 
primer et punir tout ce qui tenla^aii de la 
troul»ler. La sûreté de la Beltiqtt^ est mieux 
garanib par cette concentration^ de Ist Suède 
et de la Norwège dans un mé«ie Etat qu'elle 
ne Tétait avant la réunion. Un fort tout seul est 
plus fort que deux feible^ r^nis et sujets i 
se diviser. Dans l'état d'accroîsseiaent marii* 
time et continental qu'omt pris à la fois FAn- 
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gleterre et la Russie, il était de l'intérêt de 
TËurope de foartifîerii de- renforcer', autant 
que possiU^'t la puis6C|nce >du ^afd ' qut ^ se^ 
trouvait Le yix^s en iBiBfifixre)deigapâer4i là fois 
la Baltiqu^coloKiè kl Russie) et .ci^Mre FAngle-'^ 
lerre^ ,Gette vkikvgt^iMLnGaxÛoeisuk l^venit* à la 
$uède. Ën^tela^sa 9éorôeiia{vebâaI(bTVrèg^est 
- unac^e au^iiiitile>à)a généifiUtéBde i^Eorope 
qu'^ la Suièdâ>enif)értjicuIiei\^I^Qqq[casitk)n de 
la Norwàge-a plfaAiqiie aéaaotpéÈosé^ç^uf elle la 
pi^rte. 4e 'la .@iBlaAdét JLal fotAiiiie) «ks' États 
il :veut éAi?e <^a^tiat)$teihe ceile des^artîectliers : 

I il faut ^e#i,ii| §^iiipfe tdeiaidéjpeiise iarameide 

U rec^tte.',|lÀeQiii<pb {dhistéiâ3doibiqiiie pour 
I un État quf»àQ^nn|Bii^r|>iB)4a)T(»i9hi8>, et voilà 

ciq.qu^ luSpè^f a^rgfigoéoparblaii^rte- de la 
Finlande , et payi)'.«i€H{uîilitioiii«lrJa'âFobwège. 
L'if.ne l!a 4^1^^âiss4e du .re^uitable'Maisinage 
de U Jft va»iç i #t X^M tf e. 4*^ icçittacrtP-a rëo le Da*' 
fxeifiarçkoLa dii^|niitioii.'<fei ^ id^ôdse^eom^- 
pensa celle. diîi?ev^air;]ya»F)Lnlûndq, ilebtvipai^^ 
rendait , plus, que f ne Je .&it la Nonwèg» j Mais 
l^liéf^$^ de l'Ane ett la.défeiBÎv&oontrteirau» 
trevfai^i^iqilt tplua. quç j compenser, l'inégalité 
des diçux: produit^: ](«0$:e«y$éft>d6S guerres quit 
4Sont toujoupj^les s|iÎ!9ltS:.âQa< plus grandes ûé^ 
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penses pour les États, et* qui dans une çeule 
année en absorbent j^lusieurs de revenus y 
se trouvent écartées par cet isolemefit.de la> 
Suède^ La., force comparative avec k i>aae-f. 
niarck est augmentée , et la^ faiblesse relative 
avec la Russie est diminuée ; car la Suède ,. 
rent'ermée dans la presqu'île Scandinave^ est 
bien moins, à la porté^ de la Russie qu'elle 
ne Tétait en possédant la Finlande. Celle-ci à* 
beaucoup regretté la Suède, laSuède àsontour 
a beaucoup cegretté la Fènknde , comme la 
Noçwègede son c6té a beaucoup regretté le 
Danemarck ^ et de part et d'autre par le sen- 
timent de tkabltude biçn plus que par. ré- 
flexion ; cas cequi pau1^aji^ arriver de mieux à 
ces ÉtatSv.^it-d'é^e'COjpiime ils. sont, et de 
cesser d'être rcomme ils lît^tent, . 

Les nouveaux {apports ée l'existence poli- 
tique de It Suède^ d'après sa nouvelle forma- 
lion, sont tresnimportans. Il fat^t lés observer 
avec s.Qin.^ parce que , d^tis -. c?et état ,* cette 
puissance aura ', sur les affaires de rEufope/ 
une iaflnence qu'elle, ne pouvait pas obtenir- 
aupar^Vf^nt. On ne veut pas pojur cela lui per- 
mettre le retour des grands JQurs de Gustave 
Adolphe ou de Charles XII , jours dans ies- 
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<Spt\% \ei àrhiesi siuédoiseà brillaient de réclat 
qu'ataîéxit 4iâgtreT<f 'lés ^afmei françaises , qui 
cwit eu de plus avec élte là wuelle confonnité 
' d'un Pullà;«^^ ^eùteiMvit ùW »T0âr \à ^pt^Wii ter 
c^mittke aftteûdue^pàrl un-^ettîi" ^luê: hi^ 
tant ^fgté^tt^étflfliâtpdsIlioh'^iibttâ^léi'T p^yê^on 
de la Rtmftit^, Dtrdatfs ^istùk ^litë |)f qpt^ttion- 
nél)eiave«i rléri>àtf ptiâitek ; -«Ito c«^« tai&aiiéiiie 
ide. rutieo^t^Hcéd^ssed'Qiatrep f^tf (StfèiÉê n'a 
plus m^^^^dëitiéferiàlreç «iaipKUsbp f> qu'iupa- 
rava&t mi| pdMes^nli tdf ^chn^t^rtrié reh- 
r I ikiMÂ 9pÂ eiiftttÉ^isèt^iiimi '^Ite' qu^^lt1eo Teui- 

pire 4§<hWi«iti^B«c^l a^atl ^Ilé i te' ' ti«nt plus 
par mxmà^M^y^&àxi nurb ât:A^>ésm^tous les; 
lemps ihi^jpMf]ë''dîfi(MttËiièu^ der'^fr fbtces , 
i:^'pCMtircdleW^ifel^«àG;^«'^obf OB avec 

le reste ide4'JËuM|rép^à;]^épHfter'kd dètidc eu- 
Tldmçeuia i^i uÉDè^mlëâ^ à^ïetieis'par tetre et 
^jpar .xnèry i'AâglëfeiTe tét la Russie. AlotH per- 
somie:n^a.tierià^(icnsiaiiâer àJa Suède dànsson 
étflttd-isolemètit: éllé'^toénie nTa plusinen^à de* 
ipaiider à personne; ilnepëut y avoir une situa- 
tion de paix miie^jt|lrottonc^e, mieux affermie 
par la nature des cholses^ ni qui puisse mieux 
donner à un État 1^ moyens de tourner toutes 
ses vues vers sou - amélioration intérieure. 
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plu;» un rôlec^f^ûf damcllcpQlitMfue* U xi^ pf qt 

pourra Jti^n^jieiiiSEiQil^ft ^mptéter,iiur TeDfipirp 

Suède p'^'phfSiYieh^^ lui tdiâv^ ; çUe^i^ 
$0riiît;fii»péQb^e fiiardac|todak»>)P^r ^Ai^^q* 

tapce deitenritdifte fft{âfî'paisyi4e£tpa|fef$iQp 

crifiçe^y '^^JÈiOGiiecliéiaupc^ lie i)9f|U? ^ox^t 

jn2fîK\vfit^ ^i:Qaifnei>sd?ir|;e.«lel;:rîpi)>^jK <el d|!ï 
popsii^bdpit 4at>pû^|QD «haije^ 'Offre tpiis Ifs 

^!def:BQé8iM»aven|: ^det irijohesofs^ proniijii^ aju 
jfovà.^^^ l'f^orope par l'éi^aQcipfctiQin >de F^- 
ioérique duisu^^ et par ceU^ dest oplolûes^ 
Cette émancipation; fei»iila>fortupe 4ef iiy;^ges 
4e Ift Baltique,' dbnt lea* «Lc^iefises^ pa;»s^^t 
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toutes sur les côtesdu Danemarck, ne peuvent 
manquer d'y déposer des traces de leur pas- 
sage , comme Targént |e fait dans les mains 
où il séjourne. Copenhague est appelé à de- 
venir réntrepôf nécessaire de la Baltique avec 
l'Amérique. Ce résultât est inévitable dans le 
mouvement du commerce qiii s'établit entre 
l'Amérique et le nord dé TEurope, commerce 
qui ne peut manquer dé prendre de grands 
accroîssémens. Le Danemarck se* trouve sur la 
t route des deux pays dé Trihivers qui sont 

i destinés à faire les pas les plus ^grands et les 

I plus rapides , FAmériqùe et la Russie ; tout 

vaisseau portant en Russie ce dbnt elle man- 
que, et en rapportant ce qu'elle produit, doit 
passer sur lès rivages du Daneniarck. Celui-ci 
, est encore mieux' placé daris le nord, pour 
recueillir les tributs du nionde commerçant, 
que ne Test le cap de Bonne-Espérance pour 
s'associer au commerce qui lie l'Europe avefe 
l'Inde; et quelle différence d'ailleurs dans le 
mouvement des deux commerces ! L'oti comp- 
tera par milliers de vaisseaux dans la Baltique, 
au Cap, à peine arriverait-on à quelques cen- 
taines. L'augmentation de toutes les marines 
j commerciales ou militaires de l'Europe ajou^ 
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tera chaque JQmvaif prùc du commerce de la 
Baltiqji^e qj^i ,^,^Qj«çnif Jç^jélémpos : la rir 
cf^ç^t\|^|{pp;iflatipn,crpissapt,<ians le nord 
'.«P^^fl?(^<^% •«te^'^H H Wfl^ommation 

. 1"^% ^.^m\m$ 9^m^m>' i pv' . lorsqu'à 

degré* 
que p^pnd|^^ Ji'^çppir,<f, çp|!,^<^^j?rè^,' le luxe 
^e^ jVg(^,,^u^,^r^^ç^,|a^^Ç^t^qp^,. d^^près 
l>'»PVF..^Ç^i';^V»f?^cp?.,q||;^uyje|r9.nt à leur 
tpyr ie6,pe,yyjçs,qv>.,|)^r4^ P^^l^Uue' eommu- 

la n^vjg^ti9fl^;^^9,<fpt .^..j^^à .|s^?,produite. 
L'ayefti^jÇJojjprpeî^f iaj[ ,de.j% Pftlîjque est donc 
in,çii^j^}^|)ç ,.,«t.,|q D^ncitiîi^çk ^ £[«* ; pcpupe 
l'pîitréfi 4^-çettf iper,.i»e,pçu^ pas. .manquer 
d.^^'a^ociei' à la prospéril'é dont l'aurore luit 
déjà^auj ejle. C'est une de qç^ heureuses po- 
sitions créées par la nature pour donner les 
fruits de tQV^t, 3ans. avoir la peine de rien. 
L'îaveAÎr du Danemarck est donc tout entier 
commercial. Il doit laisser aux autres à faire 
dô la politique j ils ne peuvent qu'y travailler^ 
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pow kii, et H ne pourrait y trxvaiOer que 
<;<Diilre lairméme , oonusne il y a iparu clans le 
eowrs de son altiaraoe «me Uapoiéon. Il a le 
hembean lée ne (posséder jque ée petites co 
loniesç^il ne «perdra donc rien dans le désis^ 
feiment: puerai vde ces espèces de propriété 
^ui ne peut manquer d'avoir lieu , et il gagnera 
rentTiée dadsnoute^ les autres :. c'est aTOÎr lauÉ 
pour rien , et ii wij a pas de moyen plus sàr 
de Sienrichiiai.^r£h^fSl: mathenreusement pea 
d'usage que ia prospérité d'autpui devienne 
nn stijet de foie. Mais qni pourrait se sentir 
l)lessé par ie* spectaele de celle d'nn peuple 
morale pacifique.^dontienonipurd'aiQbitîom 
n'a pas depuis des sièotjssrété cl^u^gé du poids 
duae agression Jia^liri9te'^ qui en a soi^ffert 
de fort ^graves^ quiis'est vu mutilé pour une 
eaùse qui lui était étrangère, et qoà eultive la 
pais âotts le gowremeœent de princes dont; 
les ,vwtus: serviraient d'apologie au despo- 
iisme légal qui ieur )eÀt attr^ué , si le despo- 
tisme poifvaiit en aneun lieu de la terre être 
L'objet d'utoe toi ou d'aine excuse. L'ét<^e a 
manqué pour attnbuer au Danemarcà >les in^ 
demmtés qui lur^ a^v^tent été promises. C'est 
toujours là l{i diffîouliié dan» les pays où les 
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places se trouvent prises On w peut pas 
élargir les espaces , les possesseur^ }es «défe^-* 
deoi, et les traités restent sai;is éi^éeutioa pos^ 
&yble. Aiiissi a trOu vu arriv^^r 4es coav^ntionf^/ 
supplétives arrêtées eatre la Bavière «t VJ^U" 
triche. GelJie-cit e^ i^re0a^ soi» .ao^^ t^r<- 
ritoîre, a du «slengage^ à laire trouver 4^ 
ûédofOmatgemens à l'État qw lui faisait d^p 
rétrooessioBS. AUis op les prendre ^u wliei^ 
d'un pays oecupé par des princes étranger^ 
à ces stipulations privées, .très-att^cbés k leurf 
possessions •, '«t à aussi bon 4i^t que les 
coBtracUns pouvnie^t l'etT'f ^ui^ leurs pro«- 
p#es. L'£tat de fiade s'^est trouvé désigné pour 
fournir le dédonimagemi&m de^ territoiine^ 
à la tremise- desquels il o^avsit pas concouru, 
de manière à ce qu^ ces deut puisftajp^es se 
£u$sent arrangées eaftre elles ^au^ dépens d'iju^e 
troisième qui n'aitrait point été appelée. O^ 
avait en vue de £air<e réintégrer la Bavière • 
dans toute la partie du Palatin^ qui lui av^il: 
^ppartei>u , comme elle * même réintégrailC 
1 Autriche dans les siennes. Jusque-là tout al- 
lait bien; mais Ciomipe Tlltatde Bade ne pour 
vait p^iis non plus se désister de ofi qui lui 
apparteinait flaAS jla seule vije de sancftioijin^^ 
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des accorcj^ faits sans^Jui, ainsi, qtie pour 
présenter h la iÇftyi^r^e, V^gcévfX^nK i^Ç, sç rç- 
trouver dans ^ses ^ncjens j^pinamei^ , j:;Q.a^tpe 
il n'y avaità dofinçT,iBa^fli,?flJcjçps.^^^ ïjçjU- 
veaux tewtçf rç;^ ^ \l ^'.ew !^s\ çpAWÎ j^i^ç^cop- 
testatipn^dan^ )fl^i}pi|e, le '0^p|i D^c, a j{^\\ e/p- 

tendre (^ffj?;éç?ftm^|t^pnf,^iA^qT\Çli^^^ 
et la na^uj{ç.avaffipîj>ii^fï^,.9f)jy?ilj^rr 

général,, et Ja^^9fie,e9f.rsfj^pi d^ns un état 
litigieux qiu^ç^ J^s grap^ç^pHis^ffÇps sont ag- 

pelées.anx^. .1;!^^ jIi'.^ ;•• -n- , -, . ;,>- 
Le Danemarck à éprçqv^é IJf & effçjts du mégie 
déficit des moyens d'indemnités. La nature 
des chos^^ ^ ^'^(^rd avec .^e ipeilleur ordre 
de l'Allemagne qui ordonne de simplifier les 
rouages politiques , Je meilleur pjdjce, de l'Eu- 
rope méme^qui ordonne dç fortifier les puis- 
sances qui supporteint le jÉ^rde^ijidu maintien 
de l'ordre, général, et de, diminuer ceux qui 
• y font nombre sans y portet* |Uue forcé véri- 
table, devraient faire ad|)ager au Danemarck, 
Lubek , Hambourg , avec toute, la partie du 
duché de ]Lauembourg qui est située à la droite 
de FElbe. Nous avons dit d^s le congrès de 
Vienne pourquoi, à des époques antérieures , 
on avait eu besoin des villes anséatiques > 
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et pourquoi', dans les temps moderneis, ces' 
âhtiques entrepôts du commerce étaient su- 
perflus. En y regardant de près , on trouve 
que cet arrangement n'est pas meilleur pour 
ces villes en pai^ticulier qUe pour FAllemagne 
en général , et qu'il fait perdre de la force à 
la défensive du nord , qui aujbùrdliui doit 
être Tobjet capîlal'ae la politique de TEuropé. 
C'est une des fdutes du congrès/ (Jue k gra- 
vité de quelque^' autres ac" èmp*éché de re- 
marquer comme elle méritait de l'être. Elle 
s'est sauvée dans là foule. 

ROyXtJME DES PAYS-BAS. 



La douleur la plus légitime 'n'impose point 
silence à la raison , et les larmes mêmes né 
doivent point trouber là' viie ;' auàsi avec 
quelque serrement de cœur qtfùn Français 
ait à contempler une création qui 'coûte si 
cher à sa patrie, il ne peut lui être interdît 
de reconnaître et de noter les propriétés^ que 
renferme un État formé d'un démembrement 
si douloureux pour lui. Après avoir payé un 
juste tribut au sentiment , reveiiôns à l'ordre 
positif de la politique actuelle. Elle a voulu 
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tin système défensif de rAUemagne et dif 
Nord contre la France ^ on a pru remarquer 
que ces deux points avaijent toujours été 
laissés sans défense sufi^santè » et que la ipul- 
titude des {/etités j^rincipautés situées dan^ 
cette partie n^'en'forit^iaLientpas une défen^ç 
véritable pour elle ; 3e là s'est ensuivie la 
création du royàùnjc des Pajrs-Bâ^/pour être 
complet i ce systèrpç dievait porter cet Etat 
jusqu'au Rhin. ^uisqilW enleiraîi cip terri- 
tpire à la France, il fallait ipvjestir le' nouvel 
État de- la totalité de la dépouflle. Dans la 
délimitation actuelle V toute la* partie orîen- 
taie de ce yoyapme ^b tient a rien et reste 
également à dédonvert contre la France et 
contre la Prjusçe ;' tandis que par )a posses- 
sion complété de* cet espace , le rpyampe de.a 
Pàys-9aif Payait qu'un seul frojat a di^fendre. , 
Le Rhin le séparait dés pujij^sinces Qermani- 
ques. Cest un cïes défauts de h politique j en 
se portant à dp grands chàn^eipens i elle <st 
Tart de les laisser incomplet^ : pn dirait que 
tout ce qui excède les ébaucher la fatigue 6|i 
la dépasse. Les cerveaux diplomatiques ne 
ressemblent point à ceux de Jupiter, ils n'en- 
fantent point les choses toutes urinées. Pui^ 
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quérotl s'était ëleré à une îdëe telle que celle 
de ddnnef au Word une barrière défensive, il 
fallait la poHet* à ce degré qui lui constituait 
une fof'cé vérifabîe correspondaùte à sa des- 
tination, au ^lieu de s'atrêtêt en chemin 
commè'ott l'a fài^. Là encofe on retrouve les 
aberrations dti coûgrè« d^rryiénne. La créa- 




pris k plus grande partie de ra^^j^|g)gne prus- 
sienne, çelle-d ^tdnt ^ï^cée de, panière à 
Revoir soutenir I0 préisiier choc de la I^ussie, 
il a* bien' fiallu chercher, à ^a, première des 
moyens d'extension corr^spondaps à ses 
pertes ainsi qu*à ^^^ iiôuvesjux besoins. 11 
à'eiï pt^ésentait detix : run^*auprès de la 
Prtisse, la Sâxè;/rautfq loin d'ellie ,. c*est-à- 
dife^ les parties, vacantes de T Allemagne qui 
avaient formé les Éiaw ecclésiastiques ou laïcs 
tfentte M^ùsë et Rhin. L intérêt dé l'Europe, 
dVccôrd avec la raison, adjugeait la Saxe à la 
Prusse, et indil^uait le transport de la souve- 
raineté du roi de Saxe sur les bords du Rhin : 
. le mauvais gétiie de l'Èuropç en a fait dispo* 
ser autrement. Il a voulu que les plus hautes 
considérations de l'ordre politique renfer* 



! 
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mant la sûreté éternelle .de'cette''*contfée , 
fussent sacrifiées à des principes abstraitâ^ dé* 
nientis dans Je mèin« moment par d'autres 
actes les plus s^olemnels «du monde , dont les 
effets sont devant toi^s.ks yeux ; il a voulu 
que lorsque le sacrifice d'Etats républicains 
ne coûtait pas un moroeq.t de discussion y on 
reculât à l'aspect d'une monarchie de /juiatre 
jours, comme si les.droits des uns étaient d!ua 
ordre inférieur à ceux des, autres, et qn^:la 
légitimité fût. purement patrimoniale et de 
famille, Venise et Gêiies avaient plus de léci^- 
limité Qixe la monarchie saxonne ; l'infant de 

T , * • ■ 

Parme était plus.légitime à Parme que Marie-f 
lapuise d'Autriche ,.^t puisque chaqun repre* 
nait sa place ^n, yieritut; ^eule de l'ancienne 
possession ^ on ne voiiti pas; pourquoi les x^ps 
y rentraient avep ti^mt 4iÇ facilité^pendântquc^ 
d'autres étaient tenus à coté ayea tant de soja. 
Ponrraijt-on. assigner la. cause en .vertu de ia-r 
quelle le doge de Veni^ et Tiafant de Farme 
iie pouvaient parvenir s'asseoir suir les^siéges 
que la révolution leur avait enlevés , tout aussi 
bien que le roi de Sardaigtie, le duc de. «Mo* 
dène et le pape Je faisai^jit, chacun pour les 
leurs ? Les hommes chargés de la direction des 
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affaires da monde devraient bien rester con- 
Vdipcus que rîan qe fafusse plus l'esprit de ceux 
qu!ils oitt àid(^igei\nqu'une applic^ationânégale 
deiprincûpest) égaux, et ique l'œil des. hom- 
mes Qui&> tous /les mpuyetnfens delà balance 
qu'âib )tiénl^èll^ en Ébain ^oiir reconnaître ce 
qubl^ (feiit penssher dbfûodfé plQtÔI^J<}ue d'un 
autte9{jet pois Yon^ s^éiemr^e de* kiurs égare- 
iii6ni>» lors^donf leur e^i- a f&tirni le modèle ^ 
ou a'ivFÎle dis^^ieurs dmbrsrges , lorisqu'en se 
nfeonlmnllfiin|ieu conforme à soii-mémq, on en 
a orée kb Gaiàc^s yérkables 1 C'est donc^ en pre* 
mièrb • ligne, rinvaskm ) 'de «k Pologne par la 
Russi6i , qui 2u feîl thÂnquér les jusjles pro^or* 
ti<Mis| à dana^v nu royaulne du Pays-Bas. Le 
principe de t6ut le/d^aotdre de l'Europe est 
là.i£ii'Voilà ]p pyemîev fruit / en atteïi^^ant les 
auireSalla fproé à cheiKîher pour k Prusse 
des^diédommâgemens jpom les pertes qu'elle 
faisaiti/Auleurd^'eUe tout était'pris, occupé et 
défendù^iLeSiobs^acles étaient iàsuirmontables. 
Il ajdonefallu chercher au loin ce qiite Ton ne 
pouvait lui donner^ auprès : c'est ce qui 
Ta oonduite sur ^le B^hin, car il n'y avait plus 
lie plaoe/que.là. Elle&y est transportée avec 
dommages paur tous comme pour elle-mén^^ 



\ 
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tandis qu'élis restait sur i'Elfae arcneo utilUé 
pour ]es âùUed et pour elle; Otie fanale téso-* 
lution ÂH c^ngrèMfo YicimNP'a tom gâté. £Ile 
a donné à teete la polili<|U6*O0fitifi6ffiaIe une 
aflore faodse dont rien ne (soufra la-ratetier. 
La Pnisse esC'la oitadelté de FAlIemagne coti- 
(re la Ru^sve ; ou a 'pdftisigé cem»' ^tarfëllë eit 
deux parties qui 4i'<itii:9Udiitie adhérence 'èti^ 
tre elles, qui peuvent /faive^ des tMnAyrégM en 
ûii gpand iM^aJjM-d'^ttié^ditset de safut HuHe 
part. Cèsf tttie de» ptfl9^aûdeé fautes ^foe la 
politique ait jnwtaik faitMi lei^ ^èéles «ofBro»! 
à peiné.pour en 'rappeier^"Sî jamâKS cttcàn-^ 
stànce exigea %»ia^ l'emploi' de la perspIcâH^ 
et de Ténergie 4eè^hammè& 4'Élffl'v sûreittent 
c'étaileelle dam laqtu^ils'agîsiast'de fonder 
à jamais TëtablisseÂMiir^ TSuMpe : Vintérél 
leur coitamandiLif dé dl^éssèr toutes les forces 
de leur entendement ^t^ de lè«ir volonté poiav 
do^iniier à t eet <§tablissefîéeM toute la soiidiré 
qu^exigeait rordre proleeteur de TÉuPope, ce 
qui ne pouvait- avoit lieu qu'eïi oonôentrsmt ^ 
qu'en rendani grande et eômpaete la puts^ 
sance prussienne^ pnemièi^ ligne défensrre 
de l'Europe y contré les noirs torrens qjûte le 
nord enserre dans ses^ flânes. 
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Situé entre l{i France et U Prusse ,- en -vqp 

» 

dç r Angleterre^ le rojaumè des- Pays-'Bas^ 
enclavé entre .trois puissanoes , dont chacune 
es^t plus forteqne lui, ne peut présenter rien 
d'oiTçnsif pour s^ucune. U n'a d'intérêt* qu'a 
1^ paix avec chacune en particulier , et à la 
paix récipr oqme entre elles ; car il serait bien 
difficile que d'une luaniere oq^de l'autre les 
éclat$ de leurs querelles ne retombassent' sur 
lai. La France le défendi^aiteofitrelaPrusscy 
la Prusse et l'Angleterre contre la France ; les 
ba^es de son existenioe sont donc solideis./Il 
est au preipier rang desÉtats du second ordre;. 
I^en ne doit le porter à craindre la Fraiitce , 
ce ^ait. une pensée vulgaire ; il doit; recon- 
naître dans sa- pq^iiien ^de quoi s'élever :au- 
dqssus de ces v^ins ombrages. Dans l'état ^ac*' 
tuel de ,l'£urope , avec le secours toujours 
certain de l'Angleterre sa créatrice, cotnmé 
de la Pusse sa voisine ^ U doit se croire en 
sûreté contre la France ; il doit penser qu'elle 
ne voudra pg^ courir jles risqu^ dtrne gilerre 
générale p(mr lui arracfaetf quelques lieues 
de territoire. Pour trionstpher de lur, il fàu*^ 
drait aussi triompher de toute l'Europe ; 
l'armée du royaume des Pays-Bas n'est pis 

^ 5 
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tettlemfiit dénb là ^Igf^lié et <ïanls ta ffol- 
lan^ , ràaîs é&]^iii'^tlt se IroiH^ tlanâ toàtèk 
k» ^«rh,tjonÉ( del^eiifo^è v^'iitir^t cBins tes 
ports de l'Anglétë^iité'; lei Vefttj^i^ âfti' i-ôyaù- 
i&e (des 'R<jr»*B&*' Hé ^fe'tttyùveWl pàisetiflRr- 
mént daès tëfr> fôrttéri^âSè» ^àiàt-H faillit lia 
{pèiitièrë; mais dè'^lbi'iIs^4GlhtdalQi^t0a«}^^ 

so* h F«liiëeïlbfrfc«''qà'Hé rèiifetTtiéYrt^' deà- 
ttéfetèùfr, iM^prèb9Jft''*ttot^ewrehlquedelfe^ï 
ferait ««tré tJé iH^y^^ùrtië: î ■'' 

C'ie«( ï»»*" <5«« febnèidéi^ttofnis 'd'bMre^^tièlfâl 
ïjtt'U feur^^iwf iés dé^r«-d*'îâ-soîîffité <!re 
cèt'Élàt. irfâtl^^tië de VoMtè' g&nétiA euro- 
péen; il T»s(de"êé^)i sS^uVè-|àHl^:'cèrui-ci 
n'en bisèieib fw« »etrahchèir: t/tï ti^HI ^r<^- 
faibetstit pas les «itapnétémehs iiÀ* h. Praiî'cé , 
avec le Miêaie «mpresieitieDt ({u'on les Iméè^r- 
éirait à la fVàtvee stir lui. .:..•' 

Â«sÂ ne -fa^l'il tenir àtKïun cdnfpté de ce 
«pcâ 9e pniAie dâtis le monde sur IVlôigtietaçiernt 
•«pie i«s deujc pai*(ies dé cètie timoh son^ âiUté 
ressentir iWe poût l'autre ; Il fâudMit<eb cpn- 
câittre lacsrtise' véiif àMte , et s^oh* jtlsqu^où cefà 
ta«tàqa6ic«la«éuâ','silefbhdifâêinedePunioh 
«It sttKeptiMe d'en ^tre kltéré , s'il n'est qaé&- 
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ttôp JfÊv^ jàp .ces loupes qiù S9 iiiissênt te^ 

f!,^^fP^yM4^h^^^ a^àtijétissemebs créëi 
f^%ni ;cu lacune ipfi|ifèiTp^ j^ imôuitieitoOQt 

pays. Toutes les jpartff»^ ^^^^ l^^fÂt^. jouent 

1^ djj^tiQn stqp^i^itiçf *l'a}>9i^ati^t 'i^l|t ûnm 
1^ tçé^ et 4aaa le peuple ^^'a.dmîni6jtr4tt<^i| 
iic^3e .re&(«(i,d aue^ne, ^mjtmoratioti , cojiaiq^ 
à^^cuoç ^li^ornçie ç-qii^Ujuçâ ï^dîHWfefi^ qufel- 
q^çs casUrs j^emetfj^ ne^j^^seMompVfikiaieeè 
CfBf^me elles cmrâif^^ i)p^Y^ J'^m ^'dprèa 
lebr imagination bu leur;^ ^^^^^Made^ de mé- 
panpnt^v^uï:, M cjuoi oefe gjgfép^ , 

o.m 4ifi6èrérHl d<J ce qm ^ pifAsit ]^*?t«^tlt? A 
flpfî^ d'aUl^l^^i ^^ qùérirtioiiietiic pértonnàgès- 
▼biidraiejs^m^ se livrer^ et si TÉtat dbnt ils 
se pkigiie)it > y^^èmèal létait àitàqvîé (joâiti* 
irao^eim petijl;-4(r;e^>9(iOQtreraiei]it-ib lëi plus 
empressée à Iç étendre, te royâUiae <)es'^ 
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Pays-Bas verra sa prospânté croître pât 
les : accr^issemens de, la . culture et du cqm*^ 

roerce. Une 4e sespartips (la.p,eJgiqw.),pfiÈriÇ 
le plu^.riclj/é .tjip^lre dç eiiUwp qw,fiids!6e,|^ 
JSfwrQp^i Çslte-(îUwy^*>s.dççpéa;d'?f^o^^ 
n^ent,4^-içwpiWrps»rruiî. ft^ .V4îî?il9i?i».;ia^,s 
i>.iUre. !5i Iç/ç^^fOu^uRtos du nord (^jlfl^^tii^ 
fPfiPi^ k g^gPpFf^ 4^ Wt^p^cipatioi? dfi r Ai;9#jij(|^e'^ 
«ç. griind; . |ÇY^pÇ?pÇfff;|«'aup, j^as des réi^silt.ati 
Çi^ins î^vaçrt^^ip^iï^fli^r le.xfliyajiitip..des )?aypt 
1^ j|^ Jalîp^çwfi Fian(^^^4, 1^. ,<îaMale«Mr 
Ç(^lan(^j;4pqftftïM 
à Ji:v^^qeiflpp.,<^^jé.ypPeH|iej?^^çn^^^ 

i}i^x ^«^^^,^^e,p^)^ 

WflWt .^^R? .«Ç ,^<wiyea.uj <^lîafflp f, .eat raisoi^ 
de pU^cuw dpf JlJî^ite^ qui te ^istii^ue peiv 
»Qi>pf]ijl€|iii€tnt^,Lq?: çqlonie^ hoUandmses de 
Tj^mériq^fp ^9,nt ^ps poiqts presqu'iinpercepr 
cibles, 4aiïs,le laqftde.çQlqaial. Celles de^ 
Mq||jq\i^ç dp^Y^nt ptre considérée? oomiué 
^e^ jpjuj^^pceç'pf éc^ires, lorsque rAiygfe^rre 
9^<^.Ç"PftAç Çap,d^ Bqnrie-Espér^fKîej et règnp 
e:Jçl^jS^yefpep|; daiis Tliide. Fussent-elles mille 
fçig plus précieuses ^ de quoi i'Amériqup né 
dédomraage-l-plle; poiat ? et ,. d'ailleurs, dans 
l'état du commerce et des jrapporta ijui lienl 



toutes les nafions enfr'eiles^' perdire une colo- 
nie Ti'é^f f ^refeque ' totijoiilrs que perfré une 
souViérâihWè" nWninâle et'Sofuvent phéfeusë; 
B^aiHéûl^/lotiqu'^oÀ^d^^ède fe génie dïtcoui- 
merce rfuî "degré daàslfequfeFa àjypirtient aùk 
Hoiianiîaiè ,^ leà edlcmîési^ df&'ïoùi le nâonda* 
n'appartrënn^t-éîlèsl^jpbîrié àt -qlii sait y faire 
trbuVèr s6fr*cbriiifteil5é*pfei*^W^ èl qui 

fait àcce^téfiW^èn^ iùht^timàerOt'^ qui 
peut ; ' Suons ce' rsfp Jibît , ie flàttéi^ 4Je sùtpassèr 
le^ HoïïafidâisP^Êé royaùttie aek Pay^:^^^ a 
pour alliée, )9tit teri^è ; l'AngleteiVe ëtllaPràsse ; 
ce' sont IséS ^ardietife coiiti^^' la France : sur 
mèr, la Fradbè ef les tieùttes^ 'sôtit ses alliés 
contré rAnglèfe'rrt.» Lfe kyàfëhië âè cet Étht 
eôt double , comme on voit', ' mâ'is beaucoup 
plus r^èsseïté sur'terrèJ ijile sur mer;* car, 
par terre, il ne touche qu'à detix points, là 
Fràïice et la Prusse ; au lieu que , par mer', 
îl touche à tout. Lé royaume des Ssiyi-Bàs 
fornije une des branches de lai fédération ma* 
ritime que la nature des choses établit entre 
tous les peuples navigateurs, contre la puis- 
sance prépondérante, Supérieure à chacune en 
particulier comme à toutes réunies ensemble* 
Toutes les marines de PEurope sont en al- 
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Itanpe pçra^nea,te çoa^re l' Aijigl^tçf r«, comnifi 
to,ifJ^$ l«s ann^e$ du continent le sont co^ti^ 
la Rv^ie, et, p^aj la mêi^e JC^ispn^.rejçcç» df 
la SHpéTiç^çité Jle ç^a^upiç d'eU^, Ce $^p^% 

une ençpinte^esserr^^, fst d^sjtinép «^ prendre 
àe tièsr^A^às açcfoissqB^ipq», Èfle s:^lèYe à 

<î'">9.î»»^?^?^?* 4f^». d'ljiab«ap% ,^8 çonaipe 
Çe,B,^s.es^t,Ie s^ég^ d'ynç çiUHiçe, e:çcelleat« ; 
cpfi?n?e i^pr^ii.cl u^e gjf^ijjj,ç,pftç^û .çpminçrcç, 
et qu'il renle^^ç 4^ vasites çs^pe$ ^pçof e y:^- 
cupés, la pppu)ati9^ ^'fiGcrçîti^a. pa' ces trojyst^ 
i)[)obLles. yEuropp^ . deyÎQDt toys. les jou^s 
çius cowmerç^t^ C'est ^uta^t de p^o^t ^- 

ann^e 4? .W^vpaviXi ^vs^ntag^s .au cpHimjçrce , 
^vaiftages donjt i^ c^t inijpp^si^le* d'^i^o^r 
1|; terinç , e.t 4ont )j^ Qollandals ay^ro^t 
unç grande part. Le çomfperce g^çéral preixi: 
là direction du nord ; U HoUa^d^ ç^t sur son 
passage^ placée au centre, (jie VËurp^ ^ devait 
donc aypir les profits da nçrd et ceux du* 
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midi. L'accirpîssement du comm^ret hoîlânK 

dais est donc bien cértaiti , et par lui ceh» 

■ '-' » • 

de, sa population ; car Tuu ne peut aller sans: 
Tautre. Des pqrtes d'Apyers et de celles de 
3ergopeo(xm jusqu à là Meuse.^ et c^e l'Isèet ' 
jusqu'à rËms y a^étendent àe ifaéke^ espâtoes. 
que ta culture a à peine effïêuréSy et ^i sont ' 
vides d'halûi9n^« ixiais qui ne poutroiil pas 
ise' Soustraire'" tou fours a raotièo de là rickesse 



et de^lâ jiopùtaiiôhr Défi essais sônl faits t<5us 
les jours ,'* des Itàbhssézhens se loriD^ent , des 
0ûcbiïTkgèmetid' sou^ dpiiiji^ parlé (îoiiTer- 
nëmènt ; U ne ji^ut'tqànqûer de se feire uhe 
conversion sràdueRé de lïes tenreins en champs 
fertiles sbûs là ikiin habile et labovieuse des- 
mêmes hoti^mie^ dont lès uns ont lire des 
sables, et le$ ^utirea, dti "sein des eaux ^ tes 
brillantes campagnes dant Faspect éèlate par- 
tout eh Belj^iqœ et eu Hôllanâev Unie pbpùli- ' , 
lion nombreuse trouver» les moyens d'y^sab^ 
sister. La population du royaume oes Pays* 
fias ne peut donc manquer ^è s'âcciK>ifi'*e 
beaucoup , et dans d^s proportioiis au moins 
aussi fortes que celles de tous les pays qiii 
reuvirQnnant ; cai; on ne peut se refuser ^ 
reconnaître une vérité, celle que la popuW 
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tion augmente dans toute l'Europe. Ce résul- 
tat parait u^ démeuti dpu^é. aux yingtrcmc{ 
dernières aiinées^ et, ^leturs-, gue^i^s,: conti- 
nuelles et t^ri|bles.j; j^iais U.q'çu. est paa moins 
certain : il, saji^ j^x> yeux pour quiconque 
ne veut pas les^^jçnir Cc^rmé^j ilae mamfeste 
à qliaque p^.paç ^'accjrpi^^mept deSfiifitles 
et des villaii^es^ par le^ iCon^truiç^Orisrdont se 
chargei^t les c^JKnpagfies. ; , t. . ■. * 

Ce résultat cQnfoqdret^fStt j^^idéçfcspoir une 
classe. d'Uomni^^s qu,i.vojadtaîei^t quie la;révo* 
lutian eut été uue.^QiteàPaiidaFe, et un tom* 
beau creusé paf* elle pdiir Je genre humain. 
Dans leur désçs^ir,de*n'avpir pas à lui re- 
procher la desitruetion de l'espècev ila veulent 
au moins joi/û? du lnonheur de lui reprocher 
de r.aYoir éclaircie. Quelque fâcheux qu'il soit 
d'avoir à leur contester cette jouissance, ce - 
pén(^an«t on; ne peut la leur passer, et il &ut 
qu'ils apprejonent que, dans tout le^cours de 
la révolution , la populatioa n'a^ pas eessé de 
s'accroître, que la révolution reparaît par des 
iuol:^es actifs, quoique inape^^çus, ce qu'elle 
consommait d'un autre côté. Aussi, quelque 
prolongés, quelque nombreux qu'aient été 
les hécatombes auxquels l'humanité a été eon« 
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damnée pendant tant d'année^ de combats ; 
cependant^ leTésiiHat a- trompé tou$ les cdl- 
cn\» àVsLtzm^^e del-tluiùamté. C'est que dans 
les deraie^s^'teiiipd la gtleirre et ses fleàux n'a- 
gisg^eiit'pis seuls r dés. compensations sura- 
bondantes' étaient fbiïiini^'^r'ùne meilleure 
civilisation ,' t|ieii a donné tes'tnoyekis'de ré- 
parer ^ et' méiîtfe» dé' su^rpé^là' les' ^rtes qi!ie 
Ton éprouvait d'ailleurs. 'Oû^a beaucoup trop 
insisté 5ur la multiplication dés' mariages , 
fruits des lois de larévôlution et dès précau- 
tions que chacun ^reiAit ëontrè la gnehre. Sû- 
rement, cette cause rfa^pàs été éaiis un effet 
quelconque^ mais* cofhnie çlte^n a pas agi de 
même dans^ kHisr les pays dû '^accroissement 
de la population se feit également remarquer, 
pour arriver à une solution', il faut recourir à 
ù!ne cause qui, par sa généralité , a dû agir éga* 
lement partout ^ e( cette cause ne pent se trou- 
ver que daiis la civilisation. On peut mesurer 
les progrès de l'un par ceux de l'autre ; 
preuve certaine de leur filiation. 

Les pays de l'Europe dans lesquels ta civi- 
lisation est plus reculée , ont pri^ eux-mêmes 
une part à ces progrès , mais seulement dans 
là proportion respective des degrés de leur 
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cîvilitatioE. hes peuples civiiisjSs ont apppia 
tout ce qui pj^ut entretènii! la salulmté éek 
habitations^ deasdyuûstanoe^^fles'vètoiiieiis, 
CES trois graittk mojjiseQS âetaroodsePTatîoiide 
Tespèee; les méthodes eurattveSvPMeuscal^ 
culées, sont deVeauei^.piluB oonforme» k la 
nature, àpê âëauH en* possession de^dfécîmer 
rhumanilf ontiélé arréftés>elfiresque détratts 
dans leur. getnii&;. on a aara^hé^ a W^moft" ce 
yastft .chanp de ses cruottes^fntertskons )(de 
meiUoors aotnsiQXAi été donaés à ren£iaeflt>et 
Font pnésflir^iée d^ ^4inds n^atHi ; Faisaïu^'e e<^est 
répandue , les - occi|pations lucratîfves se sont 
multipliées , des poîds^^fbrt lourds -ont été re- 
tranchés des fitpdeaux restés à la charge des 
peupless^ de vastes propriétés opt été partagées 
entre de nouvelles-peuplades de colons; elles 
sont dcrvenues , sous la main- d'hommes inté- 
rossés, au suecès de ses cultures nouvelles , 
des pépinière d'hommes et des greniers, pour 
les nourrir. Par ta , et qui fournissait au-luxe 
d'un seul, est devenu le moyei^'de sub»stance 
de eent. C'est à cet ensemble de causes <|H'il 
fyat rapporter raccrois&ement de la popula- 
tion, que la guerre n'a pu arrêter : causes qui, 
dans Tabsence à venir de la guerre , telle* que 
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Voj^ fst $(^»Aé à l'Mtendfe kiitiquo toota» 
les relaiî^QS^ foci^lm Af^fllfluftwDAi pli&vd'in^ 
terilflip^ra , D^^^i^^Yf^M çil^ilitieX' à'm^w avec 
up .ir^ivijtfa^tçmea:^ de km^ i c^ qui jparlem 
h P9p#9^iP^ ^ ^f^'M fMli^ cl» gloho à d^ 

qiii^ Tèfi4« ^ rainas lf#. (tfieurf que hisseot 
psrqer ^piplqu^a Q^vei^inemieod et qMl(fae$ 
icmNsàns j à Taspect des minces émigvaliçaps 
qui '9e ibnt ressentir en certaines contrées , 
comme si l'absence de ^elrt mille hommes 
pouvait se fairer apercevoir à l'ensemble de la 
pofiulatiom de FEurope.^ G^mroe si cas cent 
mille h^immes,' transpliin^és dans d'autres eli- 
uonts ^ n'y pôrtaîmt pas avec eva£ le^gaéu de 
rSuroje; et par là même, ne formaient pas 
TétfiblîflBeiDent di9s relations^ dont rentrelten 
exige plus de biias , et par conséquent- uii ac- 
qroisaement ^ poputsrfîoa ; comme si un eon- 
wmmaMUTj dan» |in>p9ys , net faisait pas ause- 
^ôt niuk^e UB producteur dans un autre ; 
<)omsae si ks )habi^aa» que ÏEofCfpe a fournis 
dl^pjai^ trois ceàts ans au ïfouveau- Monde , 
ni'avaient pas eottlnibfié, p^r leur correspon- 
dmiee commeroialev à i^aigmentation de cette 
de F£uf ope. Dix millions^ vingt-cinq millions 
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dé cotisomxnaleuts en Amiériqtre ont dû fdifcer 
d^ naître autant :de prodticveutisi eh Ètii'ô^e. 
Tds sont les liens séevèts» cvediési |)6ttP kiHsî 
dire, dains^le tissu le plii^idélté liet^'ibciSt^ ^^ 
qu'il feut savoir reèotin^tre'pttW' W%f]?à*^i*g- 
cieir ce' qui se passe'dansiletrt'sèîYîri* ét'pbur 
prévettirl^ erreiifàidans^le^etll^ôtr^tftii^- 
rait tomber eat ne MS^attflchabt *Y{uT^tèUk'&^ 
ai^parences» • ^ .:-*»»'■ ^ >^ -^*^ 

D'après le,qon|^ès .derYienne ,fla)9russé a 
l'un de jseal^i;9\s.4.1a .porte.de.Thionville-att* 
la Moselle ,. et l'a^ulive Jt Memelsur le liîenien , 
frontière de Russie : on. cherche H c#rps «fui * 
unit ces deux nieinbi^^. Il y a trois Prusses;* 
la première en Pologne , la seconde et» AUe^' 
Dsagne , la ti'oisième • entré Meuse et Rhin. La 
première est prolongée par la Russie quï^ 
court sur tout ce flanc ^el qui de plut pèse 
sur sotx front en Silésief la troisiémi; est 
située à la pointe de la France ; il n'y a- de 
compacte que la partie allemande ^ mais dlé. 
est séparée de la troisième parlsînterpositiôn 
des souverainetés de Saxe , d'Hanovre et de 
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k.jles^ç. la pf)emi^rev4t|i^[{ie deia.&tuaie 
^^S^F^ M tm^*kre fimtie Ai coips de la 
îl'.Pfl^îelï»**» ^iîSWiit^ide plu» contenue, mt 
^B^^^yp^ te» «ççaé^ «U8$e» rassemblée^ 
?îV%lP«pe»|a.piJèn«èTp flîttftqu* de la France 
lui, e;çileYÇE«it toutle grand >duohé 4u Rlûn , 
djç: jgwi» d9fl^.uQal^u«tre^ooa^ti*e l'Aairiehe , 

^. ; ^\f^^. i*ÏWf f»»*»»' «Wi»»t ' *< «Importer le 
Wiid^à^*^teiUup\ii$^aace oiojlriGliiettne-libee 
de se mpuvoir et de se jM^rter sur elle de 
tous, les points de la^oipiiarchie; ear rAutTiche 
^a, ni ei; lulie; nv-e^iA.iUixiagiie de-roism 
inquiétant On voit qu'il es t^ impossible. de eu- 
il^utec pins d'einti$LPr99. q«be 11,6 l'a fait la 
Pri^s/e., ni de^^^é^pi):* u^i plus grand nombre 
d^ppin^ yqlnéii^bles. La Pràsse est démesU- 
rémenjt.lrpp iîlibie^ntre,chaôunè des trois 
puisHncçs qui^ laToi^inént, la 'Ru^si^, là. 
France et l'Autriche. - 

Il se < trouvera donc^ toujours dans:sa posi** 
tipn quelque dbiose 4^ coxitraifiit et de dépen- 
dant, pTK^uit p^ l'infériorité de sa^position , 
eJt^elte position ^ qui- ne permet ni.uû déve- 
loppement complet, ni une action entière- 
ment libre, est la.pire de toutes pour ungranÂ 
État, . La^ Prusse ne peut plus faire qije dt$, ^ 
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guerres â'aUl«Aeé^ l* âV^ tb rèikeiÈël^kû- 
rdpe contr» lé fimâs^ ^*^^^^éc le rbyscriitii^ 
dé» Ptiy»-])a& cdutl-è la :FMrtib«;3<» i(^' Ik 

serait le ^utt dtthgëïttti tfb l%fft^"èb flè 
l'cnikënit. • • ■ '" '•''"•••"' ■■•] 

lia {^oéiriojft dé là Pf tifte'ëét dôtiè âfikblil^- 
xrient?feo«Ste 601» tôtis lë^ i%^f>6i4tf , et' d^tâ; 
défibàtreu^e posittbh «sf Îb sAiCè'; t * ^ f éfa' 
-««àfaiMètn«m de Itt Pôlègnè' piAe^l^ Mihîe; 
i" d« kl sâtmiofi qu'y dott^lé'Vibki^é^'llë 
Vieiurev L'acc^oièSèment dé là kttssib- fit bi%à 
r«8B0lrtil^lèb«tôih!dè iàïmet'U t>rW^;âlk 
«ë dtetait ^sâ àetrOuSnéfdSrn^ bH état mflftétt> 
à celui qu'éttë bëbupaH ardht lé di^tigeMétkh 
elle âtait jia-du {iii^sqtie tout le gHidd dbblfè 
deYafSdvi^^ ailiëi <|Uè là partie pblbhàfite ^ 
Maliâtok. tl lui fallait k là fbii uh dMoffî- 
magemcnt pôar ses pe^tëè kt Mh ëc[tiiVi(Iént 
pmr k» «âi^«£i«ettiënë ^ttè ptt^Mlèhf l'Au- 
tfiebe «t )â Rtfi»ié : il tt'^ »^àil ^itë 'màk 
va^^m d'y poUHtiir, Itt Saxè 6b lè^ ikdti 
tM!««s en^e Mècile et Rhiti. Ùinférét d^ 
Feott^b Ittémràtf le ichbiit de la ^t^niière 
Notante ttfl bè^oih de prétAiéi^ nëfcéèiitë poiili* 
xltt âu#ét€ g!étiéi>ale : idrf àpf de je rie Isais* quels 
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nmg^^ ia. l^gitinûté h fit tomber snr hê 
paj3. du R^n ^ainsi^se trOuva faussée tonte là 
poUtigue de ^'^urùpe. i^ France aura à se 
repropIfQi* ét^fjf^eUeittent.les aiforts . qu'elle 
Çj; (^s. cet^e eîrcon^aiH^(l4. méprise por- 
tait sar elle la première; elle en a déjà rèsset&it 
lj5^Sje£Eçts,,f^^e jes.Fçtr<y&véra souvent^ Le du- 
çl^4 4u,B^ £i^ai.de la Pi?i|sl)Qj)oiw la France, 
,^, que la Stliesie e» avait faîl pbjar rAuà^icfae. 
Co^ipaijekvt da^s ces npjpnei^ suprêmes , bù il 
s'agi^sail; ^ ibadl^ir ]e^ libertés de TSuropei 
de fortjiber sf^ ilb(>rdQ coi^Sre les dangers qui 
tpt ou tard «le peuvent maq^uer de vienir du 
côté du I!ifor49 cpmment^ âis-je> a^t-'on. p« 
bslaacer un instant ; ja|»aispluii fouetté ou-^ 
^ de {4, sûreté commune ]|te put être mm*^ 
xnis^.pn; yoit déjà cette inftienoe prëpottdë- 
can]|e ide la Russie : déjà elle a remplacé la 
Fr^çe k l'égard de TSurc^. €Sl son souverain 
jeUeJe voile de ses tertus personnelles surles 
^J^^ers de sa piiissaoce^ et tempère l'exeèi^ 
d^ Xufk par la grandeur dfiâ autres , ladomi* 
^tion n'esisle .|>as baoins, Tinstnimènt est 
cr^é^.ef; le sort ç^mmiiti tlépendrà Ab l'em- 
ploi <^'<n voudrotit faiils les mains dans les- 
quelles'^il échoira tour-à-tour. Effrayante 
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persj^ective^ ^dont les dangers devaient être 
détournés à tout prix. 

La Praèse est en première ligne pour sou- 
tenir le poids de là puissance russe. Il est 
inévitable que le premiel' choc ne frappe sur 
elle; Berlin se trouve à quelques lieues des 
frontières russes. La Prusse royale est une 
^espèce d'enclave de la Russie. En toute guerre 
entre les deux États, ce pays est pris à revers 
avec tout ce qui tenterait de le défendre. Les 
places prussiennes de l'Oder ^ont petites, 
et seraient masquées par une partie des ar- 
mées russes, tandis que les autres matx^he- 
Kaient à la capitale. La Prusse ne peut donc 
point se défendre par élle-méinfa centre la 
Russie, par conséquent de ce côté TËUrope 
est à découvert En cas de guerre contre la 
Russie^ la Prusse agirait avec la fédération 
dé la basse Allemagne , Ib Hesse, le Hanovre^ 
le .Meklenbourg. Mais le lien de cette fédé- 
ration aurait-il la même forcé dans toutes 
sè& parties? l'intérêt se ferait-il également 
ressentir par tous les associés? ne serait-il 
pas affaibli , dénaturé par dès dissentimens , 
par des craintes , par la différence de la proxi- 
mité des dangers, par des affinités avec leu- 
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tiemi comîtiun? car la Russie a pénétré dans 
les cours secondaires de T Allemagne, et tra- 
vaille à s'jr établir par. des alliances qui ne 
peuvent manquer d'y être recherchées, comme 
réfaîent déjà et l'auraient été de plus en plus 
celles qu'offrait la famille de Napoléon, en- 
trée déjà fort avant dans les alliances alle- 
mandes : la politique faisait taire la fierté , et 
la puissance imposait silence aux règles du 
blason ^ si chères à TAUemagne. 

La Prusse, pour être en état de garder 
suffisamment les a venues de rAllemag^ne con- 
tre 1^ Russie, doit être soutenue par la France 
et le, royaume des Pays-Bas. Ces deux États 
forment la réserve de l'Europe contre la 
Bussie , comme son avant-garde contre l'An- 
gleterre. Mjiis leVvoisinage de la Prusse affec- 
tera toujo,urs plus ou moins la France,^ de 
manière à enlever à son alliance , qui d'ail- 
leurs ne pourrait avoir lieu que dans des cas 
extrêmes , la plénitude de franchise et d'ala-* 
crité de secours que Téloignement lui assu- 
rait de sa part. Alors ce secours né se rap- 
porte plus à la Prusse, mbis à la barrière 
contre la Russie. C'est à la France et à 1^ 
Prusse séparées Tune de l'aultre par de grandes 
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4isUnqe6 que tenait l-alUaiioe des deux États. 
Cj^t fi l^ui* rapprpcbemeat qu« se trouve 
î^ttaqhé l^ur éloigoeipent En politique, vou* 
lez-YOïis umr? séparez, éloignez : voulez* 
yoi(is sép^er ? r^pproebesi. C'est ee que Ton a 
fait, pour la Prusse k l'égard de la France, en 
vepanJt l'étabiir à ^e^ portes. Aussi celle-ci 
a-t-elleei^ bientôt un avant-goùt des douoenrs 
de cç yai^n^ige par I4 demande de Sarreloais. 
Il était naturel que la Prusse le convoitât , et 
h'wxi autre cbose encore : on l'a mise à eèté 
de la France . sous le canon des forteresses 
françaises, sans^^ucuu point défensif; il^tait 
tout simple qu'elle voulut se donnar quelque 
point d'appui contre une prennère attaque^ 
et rpu uç pouvait pas refuser Sarrelouis, 
lorsqu'on s'était tu réduit à supplier fxmr le 
P^nt d'Jéna. La fV^nce a commenq^' à res- 
sentir là foute retendue de la faute doramise 
^ Vienne par le protectorat hautepient ac* 
cordé à la Sa^,.6t par rapplioation d'u»e 
abstraction qvû i^'etaitde rien dans cette af- 
f^irç. La Prusse en deçà ou bien au*delà du 
!^in n'^s( pUis la même puisssMice pour la 
France^ et cette funeste transposition les a 
laissées toutes les deux saiis alliés véritables ; 
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tar à défaut dt pouvoir s'en servir mutuelle- 
ment , elles en manquent également Fune 
et l'autre. La Finance ne pouvait pas en avoir 
d^autre que la Prusse; de son côt^^ la Prusse 
ne pouvait avoir que la France. Leur rap- 
prochement a dissout le aiment qui les unis- 
sait.- 

Ce partage de la Prusse est si mauvais en 
lui-même ^qu^il paraît élre un des obstacles 
auxquels cet État doit de ne pouvoir jouir de 
}a constitution qui lui avait été promise.. Ou 
allègue les distances des lieux, les difFërencei 
qu'elles établissent entre les intérêts et les 
mœurs ; on trouve qu'il n'existe pas plus de 
rapports entre les habitans de Trêves et 
d'Aix-la-Chapelle, qu'il n'y en avait entre 
ceux d^Hambourg et de Rome que Napoléon 
faisait rencontrer à Paris, et même dans ce 
cas , rétotgnement moral était beaucoi^p moin* 
dre; car, par l'état de la civilisation, les rap- 
ports sont bien plus nombreux entre Ham- 
boitrg et Rome qu'ils ne peuvent l'être entre 
Elbing et Trêves. Dans cet arrangement de 
la monarchie prussienne tout a donc ét9 
dommage y inconsidération , danger poui^ 
l'Europe , et privation de forces ppur elle. Les 
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âges qui suivront en ressentiront le poids , 
et reprocheront ses suites au congrès. Avant 
cette subversion politique , la direction de la 
Prusse se composait, i^* de l'opposition à 
rAutriche j ^® du protectorat de la ligue pro« 
testante en Allemagne, ou plutôt du protec- • 
torat même de l'Allemagne contre l'Autriche; 
3® de l'alliance avec la France. Celle-ci s'en 
était écartée dans la guerre de lySô, et ne 
s'en était pas bien trouvée. 

Dans l'état actuel tout est changé : ce n'est 
plifs de l'Autriche qu'il peut être question- 
de se défendre, mais de la Russie; ce n'est 
plus de la Silésie dont on doit s'occuper, 
mais de l'Europe. Les dangers se sont éten- 
dus et ont changé de place ; ils ont substi- 
tué le besoin de l'alliance à celui de l'ini- 
mitié , la Prusse et l'Autriche sont conviées 

« * 

par un intérêt égal et commun à s'opposer 
à la Bu&ie : tout t^e que l'une perdrait en 
accroissant la Russie* l'autre le perdrait avec 
elle, l'affaiblissement dé Tune serait celui de 
Fautre , et toujours au profit de l'ennemi com- 
mun. Sa présence sur la frontière des deux 
puissances a rendu nécessaires l'une à l'au- 
tre et comme inséparables , ces anciennes ri- 
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vales. L'Autriche n'essaiera pliïs d'invasion 
sur lé corps germanique, on ne reverra plus 
de guerre de Ba\^ère. Ce ne serait que dans 
}e cas d'une éruption violente d'ambition de 
la part de l'Autriche , cas improbable , que 
la Prusse aur^ait à se séparer d'elle; jusque 
là elle ne doit songer qu'à s'y tenir forte- 
ment attachée. 

Depuis la guerre de 1756, \pi Prusse a tou- ) 

jours agi en liaison avec les États de la Basse- j 



Allemagne, moins la Saxe royale. Brunswick, 
le Meklenbourg, le Hanovre, les États de 
Hesse , les maisons ducales de Saxe ont tou- 
jours marché de concert avec elle. Cette al- 
liance est de nature à pouvoir se maintenir^ 
quoique attaquée par des principes de dis- 
solution qui n'existaient pas alors. Depuis 
1795, la Prusse en vertu du traité de Baie 
couvrit tous ces États par la ligne de démarca,^ 
tion : par là elle leur devint fort ulijie , car 
ces États jouirent de sept années de paix au 
milieu de la conflagration du reste de l'Al- 
lemagne. 

La Prusse compte îme population de douze 
millions d'habitans. Elle prendra de grands 
accroissemçns par les mêmes mobiles qui; 



I 



(86) 

agissent sur celle de toutes les contrées de 
FEurope. Cette augmentation aura lieu prin- 
cipalement sur les cotes prussiennes de U 
Baltique , destinée à devenir le centre d'un * 
immense commerce, surtout par" la révolu-^ 
tion de TAmérique. Cette partie de la Prusse 
ne peut manquer d'y prendre une grande 
part. De plus, elle possède de fort gronda 
espaces incultes dans toute l'étendue du pays 
qui remplit le terrain situé depuis le Rhin 
jusqu'à roder. La richesse produite par Fac- 
croissement du commerce changera ces dé- 
serts en champs fertiles , et par conséquent 
elle y fera naître une nombreuse popula- 
tion. Avec le temps, la population prussienne 
^'élèvera très-haut , sans cependant atteindre 
k celle des grands États environnans , FAu- 
triche, la Russie et la France qui partent de 
points beaucoup plus élevés. 
lia Prusse est une pépinière de soldats 
H excellens. Dans son ensemble, cet État forme 
il une espèce d'école militaire. ''La division de 
ses parties la forcera de diviser aussi ses 
forces, et par conséquent de les tenir sur 
un pied plus considérable que ne Veut exigé 
le ràmprochement de soti terri toii^. ËUè doir 
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faire face sur trois points priiicipatlx, la Ru^dé, 1 

rAutricbe et Ja France. L'ensemble n'est fias ' 

plus possible dans soti Stttaéë ^tië âanh iiôti^ 
territoire^ Cette aritiée devra liii tenir tleii 
de forteresses, être pi^ésente k là fôià fiar- 
tout,. et par conséquent êlte fort nombteùsê. 
Comme elle aur^ à garder de tous les côtés , 
et que la multiplicité d^s poitits jfe contact 
multiplie les contestations, elle devra être 
toujours prête à lûàrtîhef. Lé^ armées des 
autres États J>lùi rassurés sur teur voisinage , 
ont plus de cbabcéS de stabilité et de repos. ' 
L'entretieii d'une atririée aussi nombreuse 
formera uii fai^^eau très-loutd pour la Prusse^ 
Elle n'est pas pécunieii^e; Sa plus grande ri-^ 
-chessé est sùh économie, et il ïui serait im- 
possible de? faircf là guerre sans subsides. Dans^ 
l'anciêït ordre ils venaient alternativement 
^e la France ou de rAnrgtétèrré , mais surtout ^ 
de lâf det*flière, qui a toujours plus d'argent 
que de soldats à donner' ati Continent. II suit 
de ôet exposé qu'il he fâiit pas envier à la 
Pf UsSé les afvantages que lé congrès de Vierine 
Icn 4 attribués, csir ils couvrent de grands 
embarras^ et d'une natufe à entraver sans 
cesse son action. Ils coïKjàinnènt celte jiuis-- 
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sance à «e tenir sur un qui-vive étemel, en 
garde contre tout' le inonde, et sujet d'ona* 
brages elle-fliêœe pour tous ; car son besoin 
d'acquérir est si, sensible qu'on peut» tou- 
jours lui eu supposer l'espoir ou le désir. C'est 
iine puissance expectante par sa nature. 



f 



L'A'U TRICHE. 



Quels dangers n'a pas courus rAutrîche 
pendant la tempête de vingt ans qu'elle a 
essuyée. Quels travaux n'a-t elle * pas eu à 
supporter avant de se reposer dans le port 
où on la voit Quel corps robuste et quelle 
constance! ses ressources ont semblé croître 
à mesure que son territoire se rétrécissait j 
elle avait lair d'acquérir ou bien de recevoir 
au lieu de perdre. L*a paix de Presbourg lui 
enlève Tétat Vénitien , le Tyrol , toutes les 
enclaves qu'elle possédait en Suabe, dans le 
Brisgaw , en Suisse ; elle reparaît plus forte à 
Wagram. La paix de Vienne achève de la 
dépouiller d'une partie de ses anciens do^ 
maineS) elle lui donne pour voisin le royau- 
me dlllyrie formé de ses lambeaux } loia 
d'être abattue , elle reparaît dans la coalitioa 
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avec des forces nouvelles et plus nombreuses. 
On. dirait que ses cha.nps sont semés des 
dents de ce dragon qui faisaient, sortir de la 
.terre des moissons de dards et de soldats. 
l.a guerre. paraît être son élément, son terri- 
toire une fabrique d'hommes , et sa poitrine 
être couverte par. une cuirasse impénétrable . 
au majheur : exçn^ple unique au monde de 
la force de la persévérance et de Thabitude. 
L'Autriche ne doit rien au génie : elle a Pair 
de le craindre epcipre plus que.de le recher- 
cher : rimagination qe la soutient pas plus 
qu'elle n^ lajourmente ; mais dans .un mou- 
vement graduel , comme . celui du /'temps , 
sans secousse comme sans éclat ^ sans préci- 
pitation comme sans bruit, semblable à un 
homme qui en parcourant chaque jour un 
espace borné ne finirait pas moins par par- 
courir le monde, rAutriche dans Une action 
continue quoique l^nte, tend à un but, ne - 
s'en détourne jamais, et finit par y arriver. 
Plus propre à émousser les trails.de Tadver- 
sité ,qu a créer ces chances qui deviennent 
les sources de grandes prospérités, l'Autriche 
conduit ses affaires avec la modestie silen- 
cieuse des fortunes privées et finit comme elles 



( 90 ) 

par les conserver, là ou de plus brillantes 
s'a£faissenl et disparaissent. Son territoire 
est immense : le matériel de sa puissànoe , 
sans bornes connues : inépuisable en tioin- 
mes, eu chevaux , en moyens de subsistances ^ 
insensible à un ordre de finances qui ailletirS 
compromettrait FÉtat, se mouvant dans Ik 
pénurie comme les autres à^tis l'abondance , 
elle poursuit sa marche à travers ces àber» 
rations sans décliner comme sans s'amender. 
La fixité qui est dans l'État se i;e trouve dans leè 
rangs' de la société. L'ambition elle-même 
est régnlière et fuit les écarts ou l'éclat dont 
les exemples sont si communs ailleurs : 
toutes les routes s'y trouvent alignées, et 
dans cette carrière, comme en d'aiitrfes pays 
sur les chemins , on peut coitopter /ei milles^. 
L'Autriche est un pays d^ordre foriiqré par 
l'habitude. Les niœurs l'ont créé , elles le sou- 
tiennent, et l'activité avec laquelle le sarig 
circule en ce pays ne le menace pas. 

Depuis trois cents ans, combien s'en est-xi 

écoulés pendant lesquels on n'ait pas vu( l'Au- 

. triche sous les armes ! Les plus grands revers 

furent toujours pour elle le prélude des plui 

grandes prospérités , et l'acheminement vers 
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un accroissement de puissance. La ligue pi% 
testante etIesSuédois rattaquentetl'ébranlent: 
Ferdinand ïUa raffermit et lui rend la doipir 
nation sur l'Allemagne. Les Hongrois et les 
Turcs la démembrent e$ s'apprêtent à l'é- 
craser ; ils sont devant Vienne : c'est de la 
que part Léoppld pour balancer 1^ fortune 
de Louis XIV. Marie - Thérèse est comme 
un instant sans le patrimoine de $e$ pères 
et sans asile : quelques années aprèè elle 
couvrait de vastes contrées d'un ombrage 
majestueux et redoutable. Trois fois^ dans 
l'espace de dix ans, son petit-fils a vu sa 
capitale menacée ou bien envahie ; la Bel- 
gique Jui échappe*, Venise donpé pour sa 
rançon, le Milançz et les antiques héritages 
de $es pères lui sont enlevés :"* quatre ans 
après tout est reconquis et grossi des plus pré- 
cieux accessoires , tant est grande en Autriche 
la force de la régularité persévérante, el celle 
d'une terre exubérante en fruits. Ce&t la réu- 
nion de ces divers élémens qui constitue la 
force du tempérament de l'Autriche. Quicon^ 
que a affaire à elle, doit commencer par se 
dire qu'il trouvera à^% hommtes inébranlables 
dans leur ligne , insensibles à l'adversité ^ . 
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§ÛT lesquels elle n'a pas plus, de prise que 
rimagination , et un sol réparateur qui four- 
nira à une longue lutte , et qu'il aura à com- 
battre à la fois^ la nature et les hommes. 
Celte considération atnena Frédéric II. à con- 
clure la paix d'Hubertsbourg, frappé comme 
ne pouvait manquer de l'être un homme de 
ce génie de retrouver devant lui , après sept 
années de défaites , les nouvelles anpées 
de Marie - Thérèse plus solidement consti- 
tuées que celles dont il avait jonché tant de 
champs de bataille. • 

Lorsque, depuis i8oo,laFrance fut devenue 
la puissance dominante dans roccident de 
l'Europe, l'Autriche avertie par une chère 
expérience des dangers du contact avec ce 
géant, avait embrassé le système dit oriental^ 
c'est-à-dire celui de se tenir éloignée de là 
France, et.de tout lieu dans lequel elle do- 
minait, pour se fortifier du côté de la Turquie. 
Le retour de l'ancien ordre par la rentrée de la 
France dans ses limites anciennes a ramené 
l'Autriche à son premier système, celui de 
s'étendre en Italie, en renonçant toutà-fait 
à la Belgique. Par là paix de Vienne, 1809, 
la frontière de l'Autriche avait été bornée 
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à l'Inn en Alliemagne du côté de la Bavière / 
à la Save du coté de l'Italie : elle perdait le 
Tyrol et Saltzbourg attribués à la BavièrCi 
Cet Etat devenait plus fort qu'il n'avait jamais 
été ; il acquérait une barrière défensive contre 
l'Autriche. La création du royaume de West- 
phalie, du grand-duché de Francfort, et la 
confédération du Rhin avaient exclu l'Autriche 
de la politique de l'Allemagne. Tout cela a- 
disparu dans un jour, et à quelques titres 
près, comme à l'exception de quelques min* 
ces domaines, l'Autriche a repris son an- 
cienne existence en Allemagne. Du moment 
que l'empire . germanique a été recréé , 
elle a dû se retrouver à son ancienne place ; 
aussi, comme avant le changement ,. oc- 
cupe-t-elle tout l'espace compris entre le lac« 
de Constance et les portes de Belgrade , entre 
Alexandrie sur le Tanaro et les frontières de 
la Turquie. Cet espace est bien grand, couvert 
de peuples divers, sans rapports comme sans 
affections entre eux. L'Autriche représente 
une fédération d'États différens plutôt qu'un 
même Éfat; une souveraineté commune avec 
une patrie différente , de manière à ce que le 
prince et les sujets soient entre eux, ce que 
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les sujets ne Éoxit pâs eiitre eux mêmes , (^«st- 
à-dire^ liés ens€^mblé par uil lien commun : 
ainsi , le Hongrois et Fltalien peuvent être 
également attachés au souverain de FAa tri- 
che, sans cependant tenir ensemble , comm« 
les babitans de là Bohême et de T Au triche 
le font entre eux. 

La population d'Autriche s'élève à tretite 
millions d'hommes. C'est autant que celle de 
là France, et plus qu'elle n'en posséda jamais. 
Cette population est destinée à s'accroîtra 
beaucoup , surtout dans toute la partie polo- 
naise^ hongroise et esdavohne^ qui of&ent de 
grands espaces vacans , dans lesquels les 
moyens de subsistance sont très-abondans. 
La population de l'Autriche étant purement 
continentale j ne peut s'accroître que par la 
cliiture, effet toujours plus lent que ceux du 
commerce #t de la navigation. Aussi l'Autriche 
participera-t-elle moins directement aux effets 
de l'émancipation dé l'Amérique, parce qu'elle 
n'a qu'un petit nombre de ports qui, de pltts,;p 
se trouvent situés sur une mer détournée des' 
routes du grand commerce. Le nom ,de golfe 
est très^exactement attribué à l'Adriatique,' 
comme pour avertir de ne pas la regarder tout* 



à-fait comme une mer. Celle-là n'existe guère 
que pour les merains, et TAu triche n'en oc« 
ciipe que le fond. Car le protectorat de Corfou 
et des autres île$ Ioniennes , ayant donné 
#n réalité ces îles à rAngleterre , cette position 
se trouvant appuyée par celle dé Malte , attri- 
Jbue l'Adriatique à TAngleterre, et en fait une 
rade anglaise. 

L'Autriche est maîtresse de Tltalie. L'État 
de Venise , le Milanez , FAlexandrin sont ses 
domaines directs; Parme doii lui revenir : un 
prince autrichien règne en Toscane!, iin autre 
est attendu à Modène : n'est-ce pasià être com- 
plètement maître en Italie ? car tout ce qui s'y 
troiiye d^autres puissances n'est rien en com* 
paraison ^e celle-là ! L'Autriche a donc pris 
dan3 cette contrée la place que la France ve*» 
Jiait d'y occuper; dansée grand déplacement, 
il n'y a eu qu'un simple transport de domi- 
natioa fait du littoral de la Méditerranée à ce- 
lai de l'Adriatique : la seule différence qui s'y 
fait remarquer, est qiie l'occupation française 
n'excluait pas une grande puissance italienne, 
telle qu'elle résultait de la création du royaume 
d'Italie^ prélude certain d'une création plus 
vaste,^ celle de l'Italie dans une seule souve- 
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raineté;'la souveraineté française etei*cée tùO'^ 
miiitanément sur l'Italie, préparait la liberté 
éternelle de cette contrée , et la mise en lu- 
mière et en valeur de ceU^ bellç région ; au 
contraire la domination de l'Autriche en cor^ 
firme l'annulation , et donne, à sa dépendance 
le sceau de Téternité. Par elle s'est refermée la 

1 V 

tombe antique qu elle commençait à soulever; 
par elle le pays qui mil le monde aux fers est 
réservé à porter éternellement ceux des au- 
tres. Combien le sacrifice de l'Italie, de cette , 
partie si illustre , si intéressante de TEurope, 
si pleine de souvenirs , n a-t-il pas de droits 
sur tout esprit ami de l'ordre des sociétés hu- 
maines^ et sensible aux malheurs de l'huma- 
nité ! Ce malheureux pays a été dans ces der- 
niers temps le théâtre dé grandes violations 
dans ce genre. Si cet envahissement des peu- 
ples donnés en apanage à des étrangers pou- 
vait trouver une excuse, ce ne pourrait être 
que dans la nécessité de fortifier l'Autriche 
contre la Russie , comme on doit le faire aussi 
pour la Prusse , puisque des deux côtés la 
charge est égale; il faut travailler à leur ren- 
dre le fardeau moins lourd, pour leur don- 
ner les Q^oyens de mieux garder ^es avenues 
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de l'Europe ; car dore'navant c'est sur 
ces deux puissances que cette charge va in- . 
comber. C'est donc à ce fatal accroissement 
de la Russie qu'il faut toujours revenir dès 
"Ifue Ton aperçoit un désordre quelconque 
dans rétablissement continental de l'Europe : 
il se fait ressentir en Italie comme en Alle- 
magne, dans le royaume des Pays-Bas comme 
dans le Milanez. Il a tout faussé dans l'ordre 
politique, et comme dans le choc des corps 
le premier mouvement se fait ressentir à toute 
la chaîne qui est heurtée après lui, de même 
dans le nouvel ordre de TEurope, les pas que 
la Russie a faits vers le centre de cette région 
ont forcé l'Autriche et la Prusse à en faire de 
correÂpondans de leur côté. Tout s'est tirouvé 
déplacé par suite d'une première combinaison 
qui était incompatible avec le bon ordre du 
reste. 

Les inimitiés de l'Autriche contre la France 
et la Prusse sont finies; l'ennemi n'est plus 
de ce coté : les inimitiés entre les puissances 
ne sont point dans les cœurs, mais dans les 
intérêts. Aujourd'hui l'on verrait François I«' 
et Charles'<^uint s'embrasser, ainsi que Fré-» 
déric et l'empereur Joseph, parce que tous les 
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motifs de leurs hs^ines anciennes sont dissipés 
. et remplacés par des motifs très-actifs de rap- 
prochement. Il n'y a plus de Belgique autri- 
chienne, plus de maison d'Autriche régen- 
tant le corps germanique : la Fr«ince n'a donc 
plus de raison pour craindre l'Autriche : en 
Italie FElat du Piémont et les Alp3S sont deux 
barrières faites pour tenir leurs intérêts fort 
séparés. Toutes les causes des divisions an- 
ciennes ont donc disparu. De sort côté la 
Prusse n'a rien à demander à l'Autriche ; le 
mot de Joseph , il n'y a plus de Silésie , s'^est 
réalisé) il est devenu l'axiome de l'Autriche. 
Du côté de l'Autriche, la Prusse n'a plus qu'à 
conserver. Elle ne pourrait l'attaquer sans se 
rendre plus faible contre la Russie. Seule elle 
ne peut rien contre l'Autriche : s'allierait-elle 
avec la, Russie? mais cette énorme faute ne 
serait-elle pas punie sur le champ par l'aban- 
don, comme par les reproches de toute l'Al- 
lemagne et du reste de l'Europe, qui lùfcde- 
snanderait compte , et avec bien de la raison , 
de l'afiaiblissement qui serait la suite de cette 
désertion des intérêts généraux en faveur de 
Tennemi commun! Il n'en faut pas douter , à 
l'avenir toute liaison avec la Russie portera 
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avec elle une teinte de conspiration contre le , 
reste de TSurope; et si jamais la Prusse s'u- 
nissait avec la Russie contre l'Autriche , ' ee 
rapprochement semit attribué aux plus fu* 
nestes souvenirs , et aux plus sinistres projets» 
Lorsque lia Turquie ava^it quf^lque énergie, 
elle oôcupait VAutriche > comm^ lia Prusse Ta 
fait depuis que la première s^e$t éelip^^e. De- 
puis le gi'and Solinian jusqu'à Marie-Thérèse, 
les Tutcs QUI; donné beaucoup d'occupation 
à l'Autriche. Mais tombés dans le plus pro-^ 
fond sommeil y s'obstinant à repousser toute' 
civilisation , comme .tout progrès dans l'esprit . 
humain , ces quiétistes ne sont plus à redou- 
ter pour personne. Il n'y a qu'une mamère 
de n'avoir rien à en craindre , c'est de ne pas 
mettre le jfied chez eux, car alor&on les verrait 
comme les Espagnols, passer de ce repos pro- 
fond au plus terrible réveil ; tel est le caractère 
des Orientaux et des Africains, qui nesorteUt 
jamais de chez eux, mais qu'il ne faut pas non 
plus y aller chercher. Lltalie sera plus fruc- 
tueuse ^ pour l'Autriche en tributs qu*en sol- 
dats. Ce ne sera pas de ce côté que se por- 
teront ses exigeances ; un grand corps de 
troupes italiennes lui paraîtrait . suspect : 
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la différence des mœura et du langage s'op« 
poseraient à ce que les Italiens fussent inçor» 
parés avec êuccèa dans les corps polonais , 
allemands, hongrois. Ce wélange serait con*? 
tre nature': efcqut ne plaindrait des Italien^ 
transplantés sur lee remparts de Temesw^ et 
dePetomWarad.în,,eJ>liges.de prêter aux hur« 
lemens^'dea Turcsy des oreilles acçoi^tuipées 
aux chants hamonieux de -rAusonie ^ qQn- 
damnés à luttjBii «eoi^tw des Cqsaqi^es, et toutes 
les hordes aocoiiriies des d^fiert^ delà 3cy thie î 
Quelle barbaretranaplantatioAi quelle criieUe 
destinée y et cemottent ne pas plaindre du fond 
de ses entrailles. ceux auxquels elle pourrait 
être réservée! . . . 
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L'EMPISE GiERMANIQCE. 



Cet antique Smpi^e avait fait naufrage pèn- 
dan t les ipueires. de Napoléon. L'autriche avait 
abandonné un titr^ qui lui faûsait ti^ouverplua 
d'épines que de puissance réelle, plus de con- 
taladicteurs encore que de serviteurs, et comme 
Tépée est toujours Tembléme des Césars i, c'ë^ 
tait du coté de. la pkis forte épée qu'était passé 
Qet empire » et ps^r kt m^me raison c'était du 
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câté du protecteur de k* coDfédéraiioa du 
Rhin que se trouvait en réalité le nouvel em* 
pire germanique. Cette confédération s'éten^^ 
dait, au midi ^ du Bhin jusqu'à Vlnn , au nord ^ 
du'Rhîn jusqu'à l'Elbe. Dans ce nouvel ordre 
le nombre, des souverainetés se trouvait dimi- 
nué , prëtxrîer principe de force. Celles qui 
restaient étaient devenues plus grandes. Elles 
étaient plus' compactes, eonime moins cou* 
pées d'enclaVar, second principe^ de force et 
de^ paix. Attcun mélange de possessions au^ 
trichiennes ou prussieimes ne s'y faisait re^ 
marquer : par là il y sreait plus de liberté 
pour tes princes de ces divers filats. L'Au- 
triche commençait à l'Inn et à la iSaItza : la 
Prusse à TElbe. Ce n'était plus comme au 
temps passé, nicomàie atl temps présent ^ 
dans lesquels ces puissances ont en Alle- 
magne des possessions par-tout et des fron- 
tières nulle part. Le royaume de Wetsphalie , 
les grands duchés de Francfort , de Wurt2- 
bourg , les trois États de Bavière , de Bade el 
de Wurtemberg remplaçment la bigarrure dea 
souverainetés qui' couvraient T Allemagne. 
Cette contrée riessemblait à un manteau formé 
de pièces de rapports, et nuancé de couleurs 
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différentes. Par la confédération du Rhin , ée 
nombre était diminué, et la teinté avait ac* 
quis de l'uniformité. Peut-être niêiûe le nom- 
bre de ses souverainetés était-il "encore trop 
grand : par exemple on n'apercevait pas l'u- 
tilité d'un grand duché de Francfort, et sûre- 
ment sa création dans Fesprit de Napoléon 
se. rapportait davantage à dessentimens d'af- 
fection personnelle pour celui qu'il eh avait 
revêtu , qu'à une véritable combinaison poli- 
lique : :méthode infiniment dangereuse que 
jcelle de substituer des affections etdes senti- 
mens à dès calculs d'ordre politique. Celui-ci 
étant de nature à devoir durer, n'admet point 
des mobiles dont au contraire la nature est 
dépasser et de se dissiper. La confierai ion 
avait purgé rAllemagne d'un reste de sarouille 
anarchique, les principautés immédiates : 
.elles étaient à rAllemagne ce que les exemp- 
tions de lajurisdiction des ordinaires étaient 
à l'ordre . religieux , des • embarras et rieri de 
plus.. Des États telà que ceux de Bavière et 
de Wurtemberg, contribuaient bien plus à 
rendre l'Allemagne forte et imposante qu'une 
'congrégation de princes de nom, sans États, 
sans sujets, onéreux au petit nombre de ceux 
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qu'ils comptaient , dont l'existence tolile èn-^ 
tière se rapportait à eux-mêmes , et nulle- 
ment à l'ordre public. Rien'àu inonde n^étàit 
moins intéressant qu'eux. Letir suppressipn 
améliorait aussi l'État moral <ïe l'Allemagne^ 
car par elle un grand nombre de causes de 
divisions disparaissait : les afféct.ioni3 locales 
étaient diminuées, les vues et les idées s'ë- 
largîssaient, la terre allemande devenait da- 
vantage la terre de la patrie. Le commerce 
gagnait de même à cette suppression : il fuit 
les entraves, il aime les grands espaces :' ceux 
qui forment les grandes souverainetés ' Taf^ 
franchissent de la multiplicité des barrières 
qu'élèven tla diversité et la multiplieitédes sou- 
verainetés. Il est vrai quel'Autriche et la Prusse 
avaient disparu de la confédération germa- 
nique ; mais ces puissances ajoutaient-elles à 
sa force réelle ?'Leurs divisions ne Taffaiblis*- 
saient-elles pas! Ne sont-ce pas elles qui , par 
leur constante opposition^ avaient brisé le 
lien de l'union germanique , et qui avaient 
fait qu'en Allemagne il n'y avait plus d'Aile^ 
mahds , niais seulement des Prussiens et des 
Autrichiens, et moins encore de ceux-ci que 
de ceux-là; car on ne peut se déguiser que la 
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plus grande partie de rAUeittdgae ne penchât 
vers la Prusse i connue vers son pointd'appui 
>et de défense contre rÀutrichç,jCes deux pinis-^ 
sances , indépendantes de l'empire ^ enten** 
daient-elles exister pour lui aa^ même degré 
qu'il existât poiuj elles? £tait-^e, jutant pour 
lui-mérpe que.chacun,e. d'elles^ Avait Tair d y 
tenir encore, plutôt que pour ne. pas le qéder 
à d'autres? Âipsi. l'om peut mesurer le degr^é 
de Fintérqt qu'il ii^pirait k l-Autiriche par la 
facilitéqu'elleamis à s'endéJtaph^r^6^àme^/n? 
pour dinsi dire empire bas,^ comme, par le peu 
d'empressement q^eUe.a^ montré .pour re- 
prendre le fardeau de so^. ancien rang ea 
Allemagne. Oq po,urrafi,t demander.^ sans que 
la solution du problème f^t très- difficile^ si 
une collection , de SQi^v^rains > d'un ordre se^ 
condaire , ay^it plus, d'intérêt à;^uhir une tu- 
telle à laquelle, d^^s aucun cas, elle ne peut 
se soustraire de lapart desgr£^ndespuissances> 
^'agitant sans cesse au miliçu d'elle^ ou hieit 
de lapart d'unepuissance séparée d'elle, n'agisr 
sant point dan8 son intérieur, et n'ayant 
point d'intérêt direct avec elle? Cette der- 
nière protection n'est-elle point par sa nature 
plus désintéressée .et plus personnelle pour 
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le dienl? Cette îquestion de là confédiérationL 
germa tii(|Uef ^st plus compliquée qu elle ne 
parait *Yéîri aa premier coupai œil. On l'a ré- 
solue datta eeiâ derniers temps, oomiBe cm k 
fait de beaucoup d^autres ^ par irritation ou 
par irréflexion , toutes deuit baé'es de mauyais 
calculs. La dictature mititaite et contributive 
de Tïapolëonf^bûrait pHs un terted: elle n'était 
pas de natiii'è à deyotr durer toujours ; car 
Ton n^tt pôîàt après rétablissement conso« 
lidé , comme au moment de sa formation , lors^ 
que les craintes sont dissipées, comme lors- 
qu'elles scraontrent de tous les côtés, lorsque 
l'édifice est affermi^ comme lorsque Ton le 
construit. Napoléon bâtissait. Il associait la 
confédération du Rhin à ses labeurs, parce 
qu*elle était associée à son système général, 
et qu'elle devait en partager lés fruits. Sûre*- 
ment la confédération aurait joui dans ce sys>- 
tème d'un meilleur sort que celui qu'elle doit 
au nouveau. La Bavière n'aurait pas perdu 
tout ce que TAutriche a repris, elle aurait des 
frontières : de même l'état de Bade n'eût pas 
été sujet aux molestations qu'il éprouve. Le 
système de Napoléon avait évidemment deux 
branches, i^uue garantiepourla France contre 
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la coalition dé là Frussc , de rAutriche et de la 
Bussle; a® réfablisscment d'u D|e barrière contre 
la Russie. Napoléon a toujours eu en vue la 
Russie et ses dangers : il n'en voulait pas à la 
Russie pour elle -même , mais pour l'Europe. 
Deux principes l'ont constamment dominé et 
dirigé : la néoesské d'arrêter la puissance an- 
glaise sur mer, et: la puissance russe sur le 
continent. Il en considérait la forée et les 
dangers pour les autres comme pour lui-même. 
L'événement a bien juslifiéçette appréciation, 
car il a succombé sous les traits décochés par 
ces deux arcs qu'il n'a pu briser. Sous ces deux 
rapports, les plans de Napoléon étaient encore 
plus européens que français; ce n'était nil'am^- 
bition ni la haine qui le poussaient contre la 
Russie : il n'avait rien à gagner personnelle- 
ment dans une guerre avec elle, il n'en avait 
pas reçu d'injures, il n'avait rien à en crain- 
dre ; personnellement il portait de hauts sen- 
tira ens de cronsidération et d'estime à son sou- 
verain; il n'était animé que par un sentiment 
européen > celui qui lui faisait ressentir la né* 
eessité de placer aux portés de la Russie des 
barrières assez fortes pour arrêter le torrent; 
il les avait poséea aux lieux les plus propres à 
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cet emploi ; iî en avait remis la garde aux mainît 
les plus intéressées à les défendre^ et J)arlà 
même les plus sûres. Le plan était Tasle^ et 
salutaire pour tous; sain dans le principe, et 
désordonné dans ?«xécution ; source de salût 
pour l'Europe, et cause detuine pour son au- 
teur. Il iaut laisser au coursdu teints à révéler 
si l'Allemagne se trouvera mieux dé rencontrer 
les avantspbsles russes sur l'Oder et les fron- 
tières de-ltt^Mpra^viie, oa bien sur le Dnieper 
et'la Dwrna; si elle sera mieux diéfeiïdtie par 
de petites ibuveraitietés en* grand nombre , 
que par de grandes en petit nombre. Toute 
la question de l'Atteùiagae est là. Le'^corjis 
germanique est, par sa nature, dans ùnrétàt 
de lufetteperpétiieHe : il luiiaat loo^ours 4ih 
protecteurvsoitcoiilréi)un,soit€ontreFautre. 
La Suède ,' la France , la Prusse se «ont sticcé- 
dées dans ce protectorat. !La France l'avait 
occupé avec prépotence par fa Confédération 
du Rhin. La' hauteur de la protection était 
compensée par sa solidité, et puisque l'Alle- 
magne est v6tiée à un état éternel dé clientelle, 
autant valait que ce fût celle de la France que 
* toute autre» 

Le congrès de Vienne a rétabli non pà& 
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Fsmfdefi empire, mais une confédération en 
Allemdgne) car l'empire pix>premènt dît a 
disparu : il n 'ya pkàs d'empwéur d'Alkinagne , 
mais le corps resté ap^s'lta disparition du 
chef, et sutvit à la perte dé' sa téte^. 

La population' eoffipris^ dfstis^a confédé- 
ration , g'éléve à trehte millions d^ommes : 
un lien fédét^^ u«e ses membres , des^'Idis 
communes règlent ton teii'lêf^' parties de I\(s- 
sociation j» déterminent les 'charges , répar- 
tissent '4es tribotd'^ assurent '^ks moyens de 
défettse €t ceux d^etécation. 

L'Allemagne plaiTée eiHte la France et la 
Riissiedoit«e tenir en ^arde cotltre-toutes les 
deux : elle ne peUl rien directement contre la 
Russie à laquelle elle ne fooche pas, et qui 
de son coléne pourrait arriver à elle qu'après 
avoir renversé l^s' ia*mées àe Prusse et d'Au- 
triche ; «k ce tôté'ces deux puissances sont lés 
avant-murs de ^empire germatiique, c'est ce 
qui doiH le tecftr si étroitement uni avec elles; 
car si elles Venaient à faiblir dans la lutte 
centre laRussie, il serait englouti. Sar le Rhin^ 
le contact avec la France crée à l'AHemagne le 
besoin d'un autre système. Là il faut payer 
de sa personne. Trop de souvenirs convient 
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l'Allemagne à multiplier; ses précautioBS; ainsi 
elle formera uae grande armée fédérale, 
elle élèvera des £M*teFesses rivales de celles de 
la France , elle opposera Landau , Mayenœ ^ 
Luxembourg 9 et d'autres remparts, encore à 
la ceinture de places dont la FrsQu^Bie^t garnie 
de c^ Aiqité .: d'où ,il ai^rivera ^qaSen conti-- 
nuant de se couvrir de rempmrCa «àVaimBent 
distribués,. oQ^fij^lr^, par se U^puyer.isi^» et 
dans l'impossib$té.deS('at|:fdti^fe. Il est clair 
que les on^br^es.4e rAUenciagiiueset4«Qt«pen«' 
dant un long temps:, dirjigés contre la Fraosce ; 
c'est la suite de toiH ce 4jiÂis'est passé dans 
les vingt deraièzes a^ées;. les injures pas- 
sées font tenir eu garder laontre «leurrenou-? 
Tellement Ou ji'a eiica^. senti! la JRussie que 
comme moyen de libération f ^ea^ptinces ré- 
intégrés* par la coalition, îles ptinoes.émanci^ 
pés par elle et affranchis ide' la tutelle d« 
Napoléon ; peuy^nt se erpîre tienus d/e beau-' 
coup de reconnaissance enveora < la Russie , 
comme de beaucoup . de ranouse cit •d'om-- 
brages contre la France i. ces deux sedtimens 
ne s'efiaceront pas de long-temps, et la poli- 
tique, de l'AUemagae sera fauasée par eux. La 
confédération s^préte une armée considé* 
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rable , e'est encore contre la Francique cette 
barrière est dressée, non pour la conquérir, 
mais pour la tenir en dehors de la politique 
générale qui, désormais va seiaire en.AUe^ 
magne entre la Russie, laPrusse ek^rAutrichet 
c'est ce trimnvirat de puissance qui , à Ta- 
venir, décidera de toutsur le <x)ntinent. 

Les rédamations persévérantes desiAédia** 
tisés s^nt les épines de la politique intérieure 
de l'Allemagne, en les retrouve par-tout airec 
leurs prétentions et leurs plaintes^ hors* 
d'œuvre de \â politique, occupés uniquement 
de leur, existence personnelle, ils fatiguent et 
embarrassent princes et peuples : leur agonie 
est aussi bruyante que leur viefut obscure, et 
ils ;scandalisent le monde du spectacle du 
combat. de la- souveraineté féodale et inutile 
contre la souv^aineté sociale et nécessaire. . 

LA FRANCE. 

Oh douleur ! Il faut retrouver comme relé*> 
guée dans une extrémité de l'Europe , comipe 
exilée , con)me exclue , acceptant ce que Ton 
décide d'elle, la puissance qui, pendant quinze 
ans, vendait de donner le mot d'ordre, à lïu- 
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rppe. : Napoléon, qu:'as/-tu fait de nous! Que 
t'avionsnousfaitpourteyoir enrichir d'objets 
qui nouts avaieotooûté si chers 9 ceux qui dé- 
sarmais vont peser sur imusI Comment n'as- 
tu pas vu qu'il est des rangs qu'il faut savoir 
gar^deif sous peine^ de- tomher trQp bas; que 
l'excès du pouvoir; n'a de sauv^Tgajçde que 
dans k continuation du pouvoit^ et que l'op; 
pression est ICMijours la vengeance qui attend 
roppresston .: tu nous a condamnés à la réac: 
tien du n>onde,et Ton s^it ce que porte avec 
elle toute réaction I 

Napoléon était la.def de la voûte du nouvel 
édifice qui s'élevait en Europe : lui abattu , 
tout le reste, devait croult^. Jamais plus 
giandsintéréts ne reposèrent sur une tête, 
jamais tête ne parut en moins sentir Tim^ 
por tance. Par cet oubli, le monde, et l'esprit 
humain se sont trouvés coitipromis. Exemple 
à jamaisf mémorable de l'imprudence des na- 
tions qui mettent leuiLSort comme à fonds 
perdu ^ sur lafartune ou le génie d'un homme, 
quelque étendus, d'ailleurs qu'ils puissent 
être; cruefle leçon, bien faite pour leur ap» 
prendre à regarder de près à la manière 
dont les affaires sont faites parmi elles. 
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L'empire françam a compté pldjs de qiia-* 
rante*deux millions d'babîtans. 

La France pent en compter trente (f ). 

L'empire français à joui d'un revenu de 
ï , f 00,000,000 fr . 

La France a , de rerenus certains , 
65o,ooo,ooo fr. Jamais un État ne perdit tant 
à la fois. 

C'est la première fois» depuis Henri lY, 
que la France ait reculé, et perdu un pouce de 
terre sur le continent. 

A qùalre-vingts ans le cardinal de Fleury ^ 
conquéront pacifique et désarme, ajoutait la 
Lorraine aux anciens domaines de la France^ 
et Loois XV , auquel on n'a pas à reprod:ier 
Tamour des conquêtes et des agrandissemens, 
acquérait la Corse. 

Je sais que l'on dit , que ces acquisîti<ms 
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(1) Voyez le tableau annexé à l'ordonnance da 5 sep- 
tembre 181 6. Il dépasse !29,5oo,ooo àtties. En supposant 
une augmentation annuelle et moyenne de a,ooo âmes 
par département , ce qui Êiit 171,000 hommes, il s*ensuit 
que la population actuelle s'élèye à 3o,ooo,ooo diiabi-> 
4ans. 
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étaient des conquêtes tt des cooquéles de ré- 
volu tion, ce qui les reudait odieuses aux uns, 
indifférentes aux autres. Mais je voudrais bien 
que Ton dise ce qu'est rÂfnérique pour Ffispa- 
gne,I*Inde pour l'Angleterre, la Pologne pour 
la Russie et pour ses copartageaus^ ITy a-i-il 
pas aussi quelque chose k redim aux certi- 
ficats d'origine de ces possessions , et si les 
acquisitions de la France ne dataient pas tout- 
à-Êiit des procédés de Tâge d'or, il semble 
que Ton pourrait bien trouver aussi dans 
les autres quelques traits de Tage de fer. Mais 
ypilà la mesure des jugemens que les événe- 
mens des vingt-cinq dernières années ont Cait 
éclore. Tout est évalué à la clameur publique, 
et le mot d^ révolution semble avoir dis- 
pensé du devoir ou privé de la faculté de 
raisonner. 

Ce qui est dit ici n a trait à aucun appel de 
regrets , ou bien d'irritations : loin de là , il 
n'est destiné qu'à r^jnener aux sentimens 
que le spectacle des grandes catastrophes, 
soit qu'elles accablent les Etats, soit qu'elles 
affectent les particuliers, est fait pour in- 
spirer. Pes hommes eu trop grand nombre , 
au dehors comme au dedans de la France , 

8 
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-ont souffert de ces triomphes , ou profité 
de ces disgrâces : quelquefois ils sont irrités 
contre elle de ce qu'elle ait été grande sans eux : 
qu'ils apprennent par leurs douleurs propres 
à ressentir celles d'un grand peuple, et que 
rentrés en eux-mêmes ils écoutent la voix qui 
leur rappelle les paroles du plus sensible des 
poètes , . 

Sunt Lacrymae rerum et mentem mortalia tangunt. 

La France n'appartient ni à l'une ni à l'au- 
tre des divisions qui fornient l'État politique 
de l'Europe. Par sa position géographique 
elle est en dehors de toutes les deux; 
son. territoire, sa population, son langage 
ne tiennent en aucune manière aux choses 
correspondantes qui se montrent dans le 
nord et dans le midi de cette contrée. La 
divisi9n du nord s'étend jusqu'au Rhin 
et va mourir au pied des Alpes. Cet espace 
renferme les nations ^u nord et de la Ger- 
manie, qui ont bien plus d'affinité entre elles 
qu'avec les peuples du midi. La division du 
midi commence aux' Alpes et aux Pyrénées. 
Là se montrent d'autres peuples , un autre 
4Âe\^ d'autres productions tous aussi étran- 
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gers à la France qu'à l'Allemagne. La France 
fait pour ainsi dire la nuance qui marque le 
passage des peuples du nord à ceux du midi. 
Les Français ne tiennent pas plus des uns 
que des autres. Il n'y a qu'à voir la confor- 
mation d'un Français, qu'à l'entendre parler 
qu'à l'observer lorsqu'il se meut et agit, pour 
reconnaître en lui un membre étranger aux 
familles du nord et du midi. 

La France est très-peuplée, elle le sera da- 
vantage , comme rexpérience le prouve : ce 
qui a lieu dans toute l'Europe se manifeste 
également en France, elle n'est pas plus dis- 
graciée de la nature que les autres États avec 
lesquels elle partage les bienfaits de la civi- 
lisation croissante. Ceci est une vérité pra- 
tique , et qui n'est plus contestée que par des 
hommes qui s'indignent que la révolution n'ait 
pas réuni tous les genres de torts, et qui vou- 
draient avoir à l'accuser d'avoir creusé le tom- 
beau du genre humain, hormis le leur. Quel- 
qu'affligeante que cette vérité puisse paraître à 
cette classe d'hommes,* elle n'est pas moins 
certaine : une seule chose reste à constater et 
c'est celle qui importe à l'égard de la France 
c'est-à-dire de savoir qu'elle est la proportion 

8. 
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lie cet accroissement avec celui des autres 
Etats. 

La jichesse de la France est fort grande , 
et doit grandir encore. Le pays qiii fournit 
à l'Europe uWe partie des jouissances qu'elle 
recherche le plus, s'associera à ïa prospérité 
des autres nations. Qu'on en juge par la 
somme dejs tributs que fEurôpe ji^îe aux 
délices de son climat, ^e «ed arts , des char- 
mes naultiplîës de l&on séjour. 'Oeë' tHbuts 
surpassent annuellein'eni: ceux que la France 
a dû payer tèraporaireinent aux 'étrangers. 
Mais ceux-ci étaient de nature à finir, et 

la nature des autres est a aller en augmentant. 

. • ' • . . ■ ■ i ^ . 

Ils feront puisque compenser l'inégalité dé la 
balance commerciale que la Fratice à perdue 
avec ses colonies ; c'est l'Europe et surtout 
TAngleterre qui est aujotird'hui la colonie de 
la France ; celle-ci est mille lois plus visitée 
par les étrangers qu'elle le fut avant la révo- 
lution; et comme les Français n'éprouvent 
pas le même besoin de' voir et de se trans- 
porter hors de leyr pays , ils consei:yent les 
profits attachés à la rotation successive du 
passage et du séjour des peuples étrangers 
au milieu d'eux. Il faut y ajouter les dévelop- 
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pemens et Télan qu'elle devra aux nouveaux 
mobiles dont elle entre en possession et qui . 
se manifestent dans son seiii, la liberté et Fin- 
dustrie. Celle-ci , on ne peut se refuser à le re- 
connaître, fait chaque jour des pas iimnenses; 
la liberté qui féconde tout ne sera pas plus sté- 
rile pour la Fr^niqe qu'elle ne l'çst pour tous 
ceux qui èxercept leur$ ,lalens à l'abri de ses 
autels tutélaires ; le génie^ libre de se déployer 
enfante toujours; comme je 1 ai dit,' iï s'exerce 

dans tous les sens, et de chacune de ses éxcur- 

• > ' • -«''.1' .'.^•♦f • 

sions il rapporte quelque nouvelle moisson. 
Si tous les gouvernemens arbitraires, res- 
trictifs, limitatifs, n'ont pu pendant tant dé- 
siècles interdire au génie français là créa- 
tion de tant de chefs-d*œuvre , que ne fera- 
til pas lorsque V sou^ les auspices d'un gou- 
vernement dont la liberté est l'essence , iï 
pourra déployer toutes ses facultés, et re- 
cueillir le prix de ses efforts ! 

Depuis le règne de François I^% époque 
de la première ébauche d'un ordre politique 
en Europe , la France eierça toujours une 
grande influence dans cette contrée. Opposée 
dès-lors à la maison d'Autriche qui régnait en 
Espagne, en Italie, dans une partie de l'Aile- 
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mâgne, la France devait se trouver placée â. 
la léle de ceux, et le nombre en était grand , qui 
pouvaient craindre ce colosse. François^'', fran- 
chissant les préjugés religieux qui alors avaient 
tant d'empire, s'allia avec Soliman contre 
Charles-Quint. Le prince catholique qui donna 
l'exemple de brûler chez lui les protestans y 
s'unit avec les Turcs contre l'empereur catho- 
lique qui, en Allemagne, se consumait en. 
efforts coptre ces mêmes protestans. François 
était à la fois son allié çonlre eux, et celui des 
Turcs contre lui, recevant ain$i de la politi- 
que une double direction, et comme une 
double existence. Les guerres de religion, ea 
détournant toutç l'atlention de la France sur 
X ses agitations intérieures, la détachèrent pen- 
darit long-temps de la politique générale (i). 



(i) C'est l'effet ordinaire des factions. Elles nfi yeu- 
lent la patrie que comme objet et moyen de domina- 
tion. A proprement parler , les factions n'ont point de 
patrie : pour elles la patrie est là où Ton commande , où 
l'on domine , et c'est pour les factions qu'a dû être inventé» 
l'égoïste axiome: ubi benè^ ibi patria. 

Dans le temps de la ligue on appelait l'Espagne , on Lui 
livrait Paris, on lui abandonnait les conseils de la France* 



X 
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Elle y rentra sous Henri IV, elle y pénétr» 
plus avant qu'elle ne l'avait encore . fait ; elle- 
fut à la veille , sous l'inspiration habile de ce^ 
prince, de fonder en Europe un^ ordre géné-^ 
rai, dont les temps actuels retracent queli^ue»' 
traits. Mais celui de tous qui fit £3iire les plu» 
grands pas à l'influence française , fut le car^ 
dinal de Bichelieu, par son a^ctio^n Gorobinée- 
arec les protestai is de l'AHemagne et contre^ 
les protestans de France, PoUtique avec les 



on adressait des notes secrètes au démon dU midi , à ce roi 
criMl , à c« tyran atrabilaire qii^du fond' d'un palais invi- 
%ù>\fi lai' même à tous les yeux , courrait le mpode d*intri-«^ 
gués, de bûchers et de sang. La fronde » fidèle au même.' 
esprit, fit de même; mais aussi, infidèle à la patrie, elle 
appela encore l'Espagne : les envoyés de celle-ci paru- 
rent au ^ein du parlement àt Paris. Le cardinal de Rets 
nous a conservé les netes secrètes par lesquelles ce partL 
implorait ces nobles auxiliaîves > aveo^le ricit de la my^sd^ 
ficaùqn qu'il fit essuyer à ce brave corps,, réduit par lui 
à la bonté de recevoir avec pompe le vagabond qui venait 
de recevoir ses lettres de créance , à la porte du palais , 
de la main même de ce prélat factieux. 

L'histoire des factions n*est partout également que-- 
Veuhli de la patrie et Fapj^el de l!étrAngei:i. 



nos y prêtre et ministre contre les autres, 
il montra dan» cette double action la sagacité 
et rétendue d'esprit qui caractérise le vérita- 
ble homme d- État. Appelant du fond du nordi^ 
le grand GustsMre ei ses illustres compagnons 
dfarmes, il parvint à> créeiff le contre-poids 
propre à contenir FAutiiche,. il fut le vérita- 
ble fondateur dui système* européen* Pendante 
cinquante ans , Louis XfV occupa l'Europe 
de ses grandeurs, de ses projets , de ses* en- 
treprises. Il fallut le génie de Guillaume pour 
l'arr^ler^ comme le poids de l'Europe ,. dirigé 
par les mains des Eugène et des Malborough 
pour le faire plier. S'il succomba^ ce fut avec- 
gloire , et dans sa. chute encore il dota^ sa fk^ 
mille du trône d'Espagne et d'Amérique ; une 
grande puissance ne s'éteint pas lout-à-copp : 
Louis XV, décoré du reflet de la gloire de son 
prédécesseur, soutint à la faveur de ce cré- 
puscule la considération de la puissance fran- 
çaise. L'éclipsé ne fut prononcée qu'à Tépo* 
que de la paix de 1763, et se compléta entr'e 
les querelles des jansénistes et du parlement , 
et le redoublement des débauches de la fin 
de ce règne. Le gouvernement d'alors ressem- 
blait à ces hommes qui se plongent dans 
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rivresse pour s'étourdir stir le dérangement 
de leurs affaires. Gcs honteux excès couvrirent 
d'un voile d'opprobre et d'impuissance les 
dernières année» de Louis XV. Pendant ce 
temps, Catherine, Frédéric, Marie-Thérèse y 
disposaient de tout en Etirope ; devant ces 
grands noms tous les antres pâlissaient ,> Té* 
toile du nord éclairait seule l-horfeon politi- 
que, et la France* dut reconnaîtra dans le par- 
tage de la Pologne , conçu, arrêté et exécuté 
à son insu et sous ses yeux, une proclam&tion 
formelle de sa déconsidération' et de sa nullité. 
Jamais elle' n'avait été bravée atisspi ouvet*te- 
naent; Eouis XVI avait marché ^darts» de meil- 
leures voies en relevant Ibr iliarine française, 
et en contribuant à iCnd^p en Amérique un 
État sauveur pour leresteiie FEurape , contre 
la domination exclusive des ml^6 par rAii^ 
gleterre. Mais placé sur un terrain qui com- 
mençait à frémir de l'embrasement des feux 
que recelait son sein, ce prince infortuné ne 
put maintenir Tindépendance de la Hollande 
contre la Prusse, ni défendre la Turquie con- 
tre les aigles de Russie et d'Autriche achar- 
nées sur cet antique allié de la France. Il 
fallut qu'elle cédât à la'Suède, à l'Angleterre, 
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à la Prusse l'honneur de ramener les dévora- 
leurs à des senlimens plus modérés. A la paix 
de Teschen, qui termina les contestations pour 
lasuccession de Bavière, la France se montra- 
dans l'attitude qu'on lui avait toujours va 
garder^ chaque fois que l'Autriche avait cher- 
ché à empiéter sur les puissances germani- 
ques d'un ordre inférieur. A cette époque- 
l'influence autrichienne n'avait pas encore- 
pris à Versailles Tascendant qu'elle obtint dans, 
les dix dernières années de ce règne, livré à 
l'Autriche d'une manière à effrayer beaucoup- 
d'esprits et en égarer beaucoup d'autres. L'al- 
liance avec la Prusse était l'ancienne politique 
de la France. Cette union résultant de la na- 
ture des choses^ dans I^ fait, était la conti- 
nuation de l'ouvrage du cardinal de. Richelieu, 
et sa transposition de la Suède à la Prusse qui' 
tenait la place que la première avait occupée. 
11 fallut qu'une maîtresse et un favori, donné 
par la muse de la flatterie, vinssent ruiner 
l'ouvrage de Richelieu et d'Oxenstiern , sin- 
gulière destinée des ouvrages humains, cruel- 
mais inévitable effet des goûvernemens ab-^ 
solus et affranchis de toute responsabilité , 
dans lesquels on voit dépendre les résolutions^ 
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les plus décisives pour les États des motifs les 
plus vils, parce qu'ils sont protégés par Tob- 
seurité, et qu'elles sont inspirées et exécutées 
par des hommes qui ue puisent qu'à des sour- . 
,ces corrompues. C'est là qu'était placé le prin- 
cipe d'infériorité de la France avec l'Angle- 
terre : comment avec des plans formés dans 
cette fange, la France aurait-elle pu soutenir 
le combat contre un ordre 'de choses qui ap- 
pelait à la tête diçs affaires les Chatam, son 
fils encore plus illustre que lui, et une foule 
d'hommes les plus éclairés de leurs nations , 
qui au feu des discussions publiques, embra- 
sant, éclairant leur propre génie, couvraient 
de leurs éclairs et protégeaient de leurs forces 
le pays qui se livrait à. leur direction. Si de- 
puis cent ans la France avait joui d'un gouver- 
nement correspondant à celui de l'Angleterre, 
elle aurait aussi eu ses Chatam et ses Pitt, elle 
n'aurait rien à envier à la gloire ni aux prospé- 
rites de sa rivale. Les hommes ne manquaient 
pas en France, mais le gouvernement manquait 
^uxhommes qui, pour leserviraussibienqii'on 
le fait en Angleterre, n'attendaient que d'être 
employés» On a eu la preuve, de. la préseûce 
de ces hommes, par la correspondance se^ 
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<»èle trouvée dans l'armoire de fer. Cet ou- 
vrage, rédigé sous la direction du comte de 
Broglie , et exécuté par Favier, prouve que le 
génie politique n'était point éteint en France, 
et qu'il n'attendait pour se développer que la 
rupture des entraves qui le retenaient captif. 

Le système politique de la France a pris 
uiie face nouvelle» Il n'est plus ce qu'il fut 
avant la révolution , encore moins ce qu'il 
était sous Napoléon : il ne s*agit plus de ces 
grandeurs là ; elles sont passées : il faut savoir 
proportionner ses vœux à ses moyens , et se 
régler sur eux. Les États qui environnent la 
France ne sont plus les anciens États qui se 
trouvaient à ses portes. 

Les États qui pouvaient la soutenir ne sont 
plus les mêmes en eux-mêmes, non plus que 
par rapport à elle. 

Des États rivaux ont acquis des accroisse- 
mens immenses. Des États auxiliaires ont 
baissé dans les mêmes proportions. Les dis- 
positions morales de quelques nations ont 
aussi subi de l'altération dans leur application 
à la France. 

Tout est donc complètement changé p*>ur 
elle; et par conséquent elle se trouve dans 



une situation politique absolument neuve 
qui a besoin d'être bien observée et «bien 
entendue pour prévenir les méprises les plus 
funestes. 

L'intérêt de cette question est fort grand. 
Il ne laisse pas la liberté de se refuser aux 
développemens propres à la^ mettre dans tout 
son jour, et c'est à ce titre que je vais les 
donner. 
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CHAPITRE III. 

Ancien système de la France' sur le continent. 

Alliance avec la Prusse contre l'Autriche ; 
soutien de l'empire germanique contre TAu- 
triche. 

Alliance avec la Suède et la Turquie contre 
la Russie, et contre elle encore alliance avec 
la Prusse. 

La Belgique et le duché de Luxembourg 
étaient] sous la main de la France un gage 
de responsabilité de la conduite de TAu— 
triche. Ce^ provinces éloignées ne pouvaient 
être défendues à temps : les secours devaient 
venir de loin , une année de guerre absorbait 
vingt ans des revenus ordinaires; cette espèce 
de colonie continentale tenait en quelque 
sorte l'Autriche dans la dépendance de la Fran- 
ce. Ce fut pour s'en affranchir que l'Autriche 
imagina le funeste traité de 1766, cet acte, 
le chef-d'œuvre de la politique autrichienne, 
comme le dernier terme de Taveuglement dix 
cabinet de Versailles. Richelieu^Torcy, d' A vaux 
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tout ce que la diplomatie française avait 
compté d'éminent, dut tressaillir dans la 
tombe, au bruit de ce faux pas de leurs suc- 
. cesseurs dans le cabinet de France. L'Autri*- 
che, libérçe de la surveillance de la France, . 
put se livrer à toutes les satisfactions d'une 
ambition persévérante. Sûre de Tappui , et 
au pis aller de la non contrariété de son an- 
cienne rivale , elle n'eut plus qu'à s'occuper 
des deux grandes puissances du nord, la 
Prusse et la Russie. 

Trop faible pour les contrebalancer seule , 
avertie par les désastres de la guerre de 1756 » 
elle se mit à pactiser "avec elles, et leur tendit 
la main , en cachant son épée. De là le par* 
lage effectué de la Pologne , de là le partage 
médité et essayé de la Turquie, qui aurait été 
réalisé sans la vigoureuse opposition de l'An- 
gleterre et de la Prusse. Ce que la France en- 
cbainée par son traité s'était interdit de faire, 
on vit un faible roi du nord ne prenant con- 
seil que de son courage et de la gravité des cir- 
constances prêt à l'effectuer. Gustave , lancé 
avec la rapidité de l'éclair contre la dévora- 
trice de la Turquie , sauvait Constantinople 
dans Pétersbourg envahi, si des manœu- 
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vres trop bien ourdies , n'avaient arrêté 
son élan sublime , et n'eussent hit rebrous- 
ser contre lui-même Tarme qu'il dirigeait 
contre Catherine surprise et fuyante à son 
tour. Ce fut encore à la Prusse que la 
France, toujours subjuguée par le même 
traité , dut céder l'honneur d'arrêter le tor- 
rent qui allait engloutir la Bavèse, tant s'é- 
tendent au loin les conséquences d'un enga- 
gement présomptueux ou irréfléchi. C'est du 
traité de 1706 que date la désorganisation 
de l'ordre politique de l'Europe, et peut-être 
une partie de la révolution. Car cette grande 
^violation des règles irrita les esprits, au point 
de faire prononcer dès ce temps , comme le 
remarque Burke ( i), le mot de république: tant 
était grand le ressentiment causé par vingt 
années d'abaissement , et de dépréciation 
de la France et de son cabinet. Pour se ro- 
Jever de sa honte et pour en prévenir le 
retour, on fut jusqu'à prononcer un nom 
inconnu, incompatible, impossible: Texcès 



(]) Voyez les lettres de Barke sur les négociations de 
^aix avec le Directoire. 
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d'un côté répondit à l'excès d'un autre côté. 
Il est en politique des actes fondamentaux., 
qui , semblables à la clef d'une voûte , ne 
peuvent être remués sans que la solidité de 
tout l'édifice ne soit ébranlé. 

L'éloignement où la cession de la Belgique 
a mis l'Autriche , a fait perdre à la France ce 
moyen de répression contre cette puissance. Il 
n'existe plus aucun point de contact, aucun 
intérêt direct entre elles ; par une bizarrerie 
bien marquée du sort, il se trouve que c'est 
Napoléon qui a mis fin à la rivalité des mai- 
sons d'Autriche et de France : maintenant c'est 
à la Prusse et à la Russie qu'est passé le soin 
de la surveiller. Même en Italie , la France 
ne peut atteindre FAutriche : hors le cas 
d'une attaque contre le Piémont qui forcerait 
celui-ci d'appeler la France à son secours , 
les portes de cette contrée lui resteront fer^- 
mées , et la séparation entre elle et l'Autriche 
sera maintenue. On ne verra pas le Piémont 
livrer passage sur son terrain aux armées de 
France pour aller attaquer le Milanez , et 
s'exposer ainsi à fournir le champ de bataille 
aux deux partis , comme il fit dans les guerres 
de François I*' et de Henri II; 

9 ' 
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La Fiance n'a' plus en Italie les îhtérêts 
«}u elle d«t y soigner pendant long-temps , et 
cela par la suite de la métamorphose qu'a 
téprouvée ce pays. Les républiques de Gênes 
et de Venise ont disparu ; Tordre républicain 
n'existe même plus dans cette contrée si long- 
temps agitée par la généralité de ces gouvet^ ' 
nem^ns ; Li|cques même est devenue une prin- 
cipauté ; Parme , échrappée à la maison de 
fiiourbon , ira grossir les domaines de TAutri- 
jche j Mpdène a une expectative autrichienne ; 
Jïaples , Bourbon par les hommes , Aulri— 
«bien par les femmes , est de plus Autri- 
chien par son territoire , comme Anglais 
car la mer. La France ne peut y atteindre par 
mer ^ sur terre le Piémont et toute l'Italie au- 
trichienne sont interposés entre Naples et la 
JFrance : oelle-ei a bien chez elle les ambassa- 
deurs de la fam^le de Naples , mais les autres 
ont les représentans de ce qu'jj a de. puis- 
sance. Tout démêlé , toute action directe est 
4onc impossible de la part de la France avec 
l'Autriche. 

La France a long-temps protégé le corps 
;germanique. Cet attribut lui a échappé, et 
d'après ce qui s'est passé , il .est permis de 
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conjecturer que de loiig^temps ce corps ne 
recourra pas à la Franca. De ce côté, TAlle'^ 
mag^nç ^e couvre de forteresse , de manière 
à s'ep: tenir tout-à-^'fait séparée , et à rappeler lé 
temps d^s campagnes de Lùuis XIV ^ dans les* 
quelles une Année entière jie consumait i 
prendre une ou deux villes mxr ka bords dû 
Rhin, 

, L'influence française en Suisse est sur le 
np^éxne pied qu'en Allemagne. La médiation 
de NapQléiQo a été r^oplaeeè par ae4Ie ded 
puissances. . coalisées , et de long- temps la 
France ne jouira d'un^ crédit yéritable en 
Suisse, chose qui d'ailleurs est pour elle d'un 
intérêt bien inférieur à celui que la routine 
faisait supposer à cette influence sur les can<» 
tons. La France a dominé en Suisse , elle a 
laissé échapper le pouvoir , .il m'en faut pas 
davantage pour que sen portes lui soient fer« 
mées ^plua soigneusement qu'à tout autre^ 
C'est la suite nécessaire de toute dominatioti 
perdue. La crainte donne à Tingratitude le 
vernis de la prudence. 

La Hollande avait dû à la France la fin de 
ses pénibles travaux bontre l'Espagne , et la 
reconnaissance de son indépendance : ce fut 
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l'ouvrage de Henri IV. On reconnaît là le gé- 
nie de ce prince, et la longueur des vues de 
son illustre ministère les Sully, lesJeannin^ 
les. Villeroi. Les guerres d'orgueil de Louis XIV 
contre cette paisible république avaient dé- 
irangé tous les plans tracés par la sagesse de 
Henri, et donnèrent la Hollande à TAngle* 
terre. Le roi Guillaume détestait Louis XIV 
}>lus que la France même/ Il fit servir son 
génie" contre l'ambition superbe du monar- 
que français encore plus que contre la puis- 
sance française. Sa mort n'amortit point les 
effets de sa baine ; elle passa toute entière , et 
plus âtîre encore, à ces fiers grands pension- 
naires de Hollande , qui , dans Gertruyden- 
berg , humilièrent si cruellement Louis XIV, 
et qui, restés les derniers sur le champ de ba- 
taille, ne furent détournés d'aller signer la 
paix à Versailles que par la défection de l'An* 
gleterre. Si le triumvirat d'Eugène^ de Mal- 
borough et d'Hensius n'eût pas été rom- 
pu par des hommes plus politiques qu'eux , 
c'en était fait de Louis XIV ; il subissait en 
J712 le sort que Napoléon a éprouvé en 

1814. 
Depuis cette époque . jusqu'en 1756, la 
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Hollande s'était toujours rangée du côté de* 
ennemis de la France. C'était l'eflfet nécessaire 
du voisinage : alors la Hollande, en vertu du 
. traité de Barrières, gardait les frontières des 
Pays-Bas, et comme la guerre se portait tou- 
jours de ce côté, il était tout simple que la 
Hollande s^y trouvât toujours englobée. Le 
traité de 1756 la calma et la désari^a. C'est le 
seul bien qu'il ait produit^ et la compen^tioa 
n était pas trop forte pour tous les maux qu'il 
faisait d'ailleurs. La Hollande était constituée 
de manièlre à ce que le Stathouder fût anglais, 
el le fond du Gouvernement ainsi que le 
peuple fussent fraAçai^. La noblesse, un cer- 
tain nombre des membres des États. let dea 
corporations municipales étaient attachés au 
Stathouder. Tout le reste penchait vers la dé- 
mocratie et vers la France. Cette opposition 
entre la nation et ses chefs ne pouvait man- 
quer d'avoir des suites funestes. Pendant la 
guerre. d'Amérique, la France, spus l'habile 
inspiration du comte de Vergennes , avait 
réussi à détacher la JloUande de l'Angleterre ^ 
et l'avait fait entrer daps la fédération mari*- 
time dont les foridemens se jetaient alors. Il 
l'avait emporté sur les goûts personnels du 
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Stathouder qui tenait pour rAngïetcrre , et 
qui dans là direction de la guerre conniva oa- 
vertement avec elle , lor» de l'affaire de Tenvoî 
de la dot te à Brest Dès-lors commencèrent les 
divisions qui troublèrent cet État. 

|Les embarras du Gouvernement français 
ne lui permirent d'agir qu'ave mollesse dans 
la querelle terminée en 1787 par l'interven- 
tion des Prussiens. ' Pendant que la France 
présentait dés notes et parlait de former ua 
camp à Givet ^ le duc de Brunswick marchait 
à Amsterdam , et rendait la Hollande à Tin- 
iluence anglaise. Le parti français fut abattu 
jusqu'à l'époque de la révolution , qui lui pré- 
senta l'occasion de prendre sa revanche , et 
de se liguer entièrement avec la France 9 
jusqu'au temps où la Hollande devint une 
province française ; effet inévitable des 
factions , qui , dans !a patrie , ne voient 
qu'un moyen de domination , et qui aiment 
mieux la perdre que la laisser à leurs en- 
nemis. 

Aujourd'hui tous lès élémens de ces an- 
ciennes combinaisons ont disparu : il n'y a 
plus de Hollande , plus de Belgique ; et, sur 
leur terrain , s'est élevé un État nouveau j 
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destiné à contenir la France du côté du 
nord^ et à vivre sous la garantie gén^raïe de 
l'Europe. Ce changemjent a donité une face 
toute neuve à la politique française de ce côté« 
Elle ne peut plus y chercher d'agrandisse«^ 
ment; elle ne doit sopger qu'à les interdire 
aux autres sur elle même. Car, sûremen-t , lés 
empiétemens sur la France par le royauiœ 
des Pays - Bas ne seraient pas interdits par 
VAngleterr^ et par la Prusse y comme ils le se^ 
raient à la France par ces deux puissaiiieeâ» 
D'après cejt prdfe nouveau^ deux rapport» 
différens sont établis entre les deux Etats i 
neutralité sur terre , alliance sur mer. La 
France et le royaume des Pays-Bas sont entrer 
eux, et par rapport à l'Angleterre, coname la 
Prusse et TAutriche sont à l'égard de la Rus* 
sie, et par lesi mêmes raisons, Texcèade la 
puissance de chacune d'elles. 

La Prus&e était l'alliée de la France. La 
géographie , cette maîtresse de la politique ^; 
avait formé cette alliance. Elles étaient alliées 
parce qu'elles étaient séparées : elles sont 
rapprochées, l'alliance est dissoute. Lorsque 
le cabinet de Versailles faisait le traité de 1 756^ 
qui lui donnait pour alliés sèSr voisina de la 
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Belgique , et pour ennemis ses anciens alliés 
d'au-delà du Rhin , il violentait la nature ; il 
devait sentir sa résistance dans les revers qu'il 
éprouvait, avec la punition de la faute qu'il 
avait commise. On ne violente pas plus im- 
punément la politique que la nature , et il est 
des peines certaines attachées à la transgres- 
sion de leurs lois. Eh bien ! le congrès de 
Vienne a renouvelé , dans cette partie , la 
faute de 1756, et reproduit la violation de 
l'ordre naturel des choses : il a sanctionné 
une des grandes aberrations de la politique 
de M. Pitt, qui, contre la même nature des 
choses , avait tendu à rapprocher la Prusse de 
la France, pour les opposer l'une à l'autre : cal- 
cul anti-social dans l'ordre politique de l'Eu- 
rop©, qui provoquait à des renouvéllemens de 
guerres, et qui, en divisant la Prusse en plu- 
sieurs parties, l'afTaiblissait de manière à la 
rendre presque nulle contre la Russie. Par le 
transport d'une moitié dç la Prusse aux portes 
de la France , par cette juxtà-position auprès 
d'elle, il se trouve que cette puissance a pris, 
à son égard , la placé que l'Autriche occupait 
depuis un siècle , et celle que l'Espagne avait 
remplie pendant deux cents ans. Il n'y a qu^à 
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voir ce qui, dans tout cet intervalle de temps, 
s'est passé entre ces puissances ^ pour être à 
portée d apprécier la nature de pareils rap- 
procheroens. L'alliance de la Prusse avec la' 
France est donc rompue par la nature des 
choses : elles sont voisines, elles ne peuvent 
être alliées. La Prusse, tbute ouverte du côté 
de la France, ne peut que .convoiter quel- 
ques lambeaux de ses propriétés , pour en 
revêtir sa propre nudité. Elle en a donné la 
preuve parla prise de Saarlouis.Elle ne pourrait 
qu'aider le royaume des Pays-Bas à s'accroître 
encore des dépouilles de la France , parce 
que cet État est moins imposant pour elle que 
ne l'est la France; et si alors les deux Etals 
établissaient entre eux le judicieux et probe 
système des accroissemens proportionnels, 
système quia coûté à la Pologne son existence , 
il faudrait que les fronticrês de la France 
reculassent d'un côté autant que de l'autre. 
Voilà ce qu'a valu à la France la politique sen-- 
timentale et consanguine. Il n'est plus qu'un 
cas où la France se rangerait comme naturel- 
lement aux côtés de la Prusse, celui où la bar- 
rière du nord de son côté serait trop fortCT 
ment ébranlée : par-tout ailleurs il y a divorce 



(i38) 

entre les deux Etats. Dans le cas de démêlés 
entre VAutriche et la Prusse, tout interdit à 
la France d'intervenir. Celle-ci , avec la par- 
tie de la confédération germanique qui lui 
appartient , sera toujours assez forte contre 
l'Autriche : car la Prus^ aura toujours des al- 
liés en Allemagne , 'et l'Autriche n'en aura 
jamais. La France n'a pas à se remuer pour des 
différends qui devraient être vidés sur les 
frontières de la Silésie et de la Bohême; et 
dans le cas où l'un des deux contendans me- 
nacerait d'opprimer , ce serait à la Bussie à 
rétablir l'équilibre. 

Le système actuel de la France , à l'égard 
de la Prusse, est donc aussi simple, quoique 
dans un sens opposé et que Ton peut 
dire inverse, que l'était son ancien système. 
Alors il était tout d'alliance; aujourd'hui il est 
tout d'éloignement : ce qui ne veut pas dire 
que les deux Etats doivent ressentir des dis- 
putions hostiles l'un contre l'autre , et cul- 
tiver pour ainsi dire des inimitiés ; à Dieu ne 
plaise que cette idée puisse jamais se présen- 
ter; mais seulement que la nature des choses 
ej; la force des intérêts n'établissent entre 
eux aucun motif de rapprochement, et qu'au 
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Contraire elles en ont créé beaucoup capables 
de les éloigner. 

Ainsi la Pi*usse rTenlre Meuse et Rhin sera 
moins favorable au commerce français que ne 
Tétaient une multitude de petits princes qui 
n'avaient pas les douanes de la Prusse , qui ne 
supportaient pas les mêmes charges qu'elle , 
qui n'étaient pas occupés de favoriser leâ 
produits de Tindustrie et du sol germanique , 
comme la Prusse ne peut manquer de le faire. 
Les calculs et * Fadministration d'un grand 
Etat tel que la Prusse qui a besoin dé fécon- 
der toutes les branches de ses revenus , ne 
peuvent pas ressembler à ceux des princes 
qui étaient comme en dehors de la politique. 
L'alliance de la France et de la Suède date de 
loin. Elle eut d*abord pour objet d'opposer une 
barrière contre FAutriche. Que les temps sont 
changés! Les dangerset Tennemisont ailleurs ; 
ce ne serait plus dans les plaines de la Germa- 
nie que de nouveaux Gustave auraient à se ren- 
contrer avec les armées françaises eh présence 
de FAutriche : ce n'est plus par terre qu'elles 
, pourraient agir ensemble; mais il faudrait que 
la réunion se fit sur les rivages mêmes de la 
Baltique. La création de la Russie , son appa- 



' 



( i4o ) 

rition colossale sur la scène de rEurope ont 
tout changé. La France et la Suède n'ayant 
rien à s'envier, rien àsç demander, pas plus en. 
Europe que dans les colonies, toutes deux 
riches de produits différens , ne renferment 
entre elles aucune cause d'exclusion ^ jet en 
présentent mille de rapprochement. L'aiguille 
aimentée n'est pas attirée plus sûrement V(çr$ 
le pôle, que la France ne Test vers les puis* . 
sances du nord qyi sont inférieures à la Rus- 
sie. La même chose doit être dite du Dane* 
marck, mais dans la mesure de ses forces, qui 
;5ontloin de correspondre à celles de la Suède. 
JjC nouveau système maritime dans lequel la 

' France est forcée d'entrer , la porte vers l'al- 
liance de la Suède et du Danemarck. Ces puis- 
sances sont inférieures en marine avec l'An- 
gleterre ; dès-lors elles appartiennent à la fé- 
dération , dont le chel approche le plus en 
puissance de l'ennemi commun , et qui pré* 
sente un plus grand nombre de moyens de le 

^ ))alancer. Or, à qui ce rôle convient-il mieux 
qu'à la France, qui , étant la plus forte entre les 
inférieures en marine, est leur centre na- 
turel, et l'on pourrait dire la capitale des 
neutres. 



Tout ce qui vient d'être dit se rapporte à là 
division continentale du nord. Voyons maîn^ 
tenant ce qui se passe dans cçUe du raidi par 
rapport à la France. 

Elle contient lltalie , l'Espagne et le Por-- 
tugal. 

La France n'a plus rien à faire en Italie : 
Tinfluence qu'elle y a exercée est précisément 
ce (Jùi l'en fait bannir dans ces nouvelles cir- 
constances. Le cœur des peuples est bien 
pour la France ; mais plus ils lui appartien- 
nent , moins les Gouvernemens sont pour 
elle; plus elle y a laissé de souvenirs , moins 
elle doit y compter sur leurs affections. Ils 
ne s'adresseraient k elle que dans le cas de 
grande crainte contre TAutricbe; une ter- 
reur plus forte imposerait silence aux autres^ 
terreurs : dans ce cas même, il faudrait voir 
jusqu'à quel point l'intérêt commanderait à 
la France d'intervenir; car que l'Italie soit un 
peu plus ou un peu moins autrichienne, que 
ce pays compte quelques inutiles de plus ou 
de moins yen quoi cela intéresse-t-il la France 
ou même l'Europe , au bonheur desquelles 
ib ne contribuent en rien ? car telle est IsL 
xiature de ces petits États, fardeaux pour 
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tous, soutiens pour aucun. Est -il d'ailleurs 
prouvé jusqu'à quel point il importe à TAu* 
triche d'étendre sa domination en Italie , et si 
une trop grande masse dltaliens serait une 
force plutôt qu'un danger ? 

Il fut un temps où la France avait la charge 
de la protection des duchés de Parme et de 
Plaisance , comme appanage de famille. Ce 
petit État participait aux effets et aux affec« 
lions du pacte de famille qui subsistait entre 
la France et rEspagne. Ce pays ne pouvait 
rien pour la France , sous aucun rapport. Wa* 
pies ne lui servait pas davantage. Cet Etat ne 
s'attaque pas plus qu'il ne se défend parterre; 
c'est par mer, c'est delà que peuvent lui venir 
les secours et les dangers. Lorsqu'une capi- 
tale, qui est presque tout l'Elit, se trouve 
placée à la portée du canon d'une flotte en- 
uemie, cet Etat appartient à celui qui peut lui 
montrer cette flotte. Soixante ans d'expérience 
ont appris qu'en définitive c'était à TAngle- 
terre que Tf aples finissait par rester , et qu'il 
y avait entre les murs de cette ville et l'ar- 
senal de Portsmouth un pacte de terreur ca^ 
pable d'annuler tous les pactes de famille : ce» 
derniers ne prendront de valeur véritable que 
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par la ratification confirmée dans les arsenaux 
de Brest et de Toulon; car tant qu'ils seront 
iaférieurs avec ceux de la Tamise, le pacte de 
famille restera caduc. 

Il en est de même pour TEspagne. Sûre- 
ment la France ne songe pas à lattaquer par 
terre : ce qui s'est passé dans ces derniers 
temps est le produit de circonstances extra- 
ordinaires : mais le système est rétabli tel 
qull exista depuis Philipe V; et le fond 
de ce système est la paix avec la France. De 
même l'Espagne ne peut être attaqué par 
aucune puissance^ continentale, la France 
lui sert d'avant mur et de bouclier. L'Espagne 
est une espèce d'île continentale : la politique 
a complété à son égard l'œuvre de la nature. 
L'exemple de Napoléon à dû apprendre que s'il 
n'est rien de. plus facile que d'entrer en Es- 
pagne, il nVst rien de plus difficile que dç 
s'y soutenir et d'y subsister, et rien de plus 
impossible que d'en sortir. Napoléon s'est 
chargé de constater qu'il existait en Europe 
deux États inattaquables , l'Espagne et la Rus- 
sie : l'une par l'étendue et le climat, l'autre 
piair les mœurs des habitans. Autant vaut allel^ 
en Turquie qu'en Espagne. 
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L'inimitié de TEspagne contre la Franc<f; 
éteinte par Favèneinent de la maison de 
Bourbon au trône d'Espagne, avait coûté 
cher à toutes les deux ; ce qui prpuve bien 
que les haines n'étaient point dans les choses , 
mais dans les hommes, puisque le change* 
ment de ceux-ci a suffi pour amortir ces 
animosités, après et malgré trois cents ana de 
combats. L'amitié de TEspagne a été inutile à 
la France, et Tamitié de celle-ci a été &ineste 
pour l'Espagne, tant les élémens de cette 
union si vantée. sont fautifs. La raison en 
est bien simple : c'est que les deux États ne 
se touchent et ne se soutiennent que par leur 
partie faible, ce qui est contre la nature de 
toute bonne et solide alliance. La partie forte 
de la France, c'est la terre 'et son armée; \^ 
partte faible est la mer et sa flotte : eh bien , ce 
n'est que sur mer et avec leurs* flottes que 
TEspagne^et la France peuvent se réunir et 
s'appuyer ; ce n'est que contre l'Angleterre 
qu'elles peuvent agir, et dans ce cas leur 
union présente le spectacle de la réunion de - 
deux faibles contre un fort et plus fort qu'eux, 
soit ensemble soit séparément , et qui par con- 
séquent ne peuvent se réunir que pour rc- 
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fîevoîr des coups en commun. Soixante années 
de malheurs sont les témoins irrécusables de 
cefte assertion. 

Dafns la guerre ^e' 1740, les armées de 
France et d'Espagne réunies enlevèrent Naples 
s et Partne à l'Autriche , et les firent pasàer à 
des membres de la famille de Bourbon. L'ai* 
liancè se trouva avoir de la force , parce que 
chacun de ses membres agissait avec sa partie 
forte, son armée ; mais dans la guerre de 1 756, 
le tabinet de Versailles ayant cru bien faus- 
sèment ramener à lui la fortune , en faisant 
avec 1 Espagne le pacte de famille , il se trouva 
qu'il n'avait fait qu'associer son malheureux 
allié à ses propres disgrâces, parce que ni 
lun ni l'autre ne pouvaient agir avec leur 
force véritable, n'ayant à opposer à la partie 
forte de leur ennemi , que ce qu'il y avait de 
plus faible en eux^ il établissait ainsi' une 
lutte toute entière à son avantage. Il était 
évident que TEspagne et la France ne con-^ 
naissaient ni leur fort ni leur faible , ni le 
principe véritable des alliances ; aussi est-il 
toujours arrivé que l'Espagne a succombé 
dans SCS réunions avec la France, et que 
l'Angleterre eût été bien fâchée de ne pa» ' 

10 
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rencontrer dans cette union l'Espâgite qai 
n'y poiiyait entrer que comnie une proie 
pour elle. On profita du profondreâsentiment 
que Chartes III, roi d'Espagne, avait con^rvë 
€ontre les At^lais, pour les menaces de bom- 
bardement que Tamiral Âlathews lui avait 
fait craindre, lorsqu'il était roi de Naples^ 
pour porter ce prince à une alliance qui évi- 
demment ne pouvait que tournei^ eontrer 
rSspagne. 

Dans là guerre de TÀmérique, là réunion 
tant célébrée des deuK flotte» fie {^ut ni faire 
atteindre les côted de l'Âligleterre; ni em* 
pêcher le ravitaillement de Gibraltar, ni laver 
l'affront du t^ avril. Ce n'est pas le poids de 
cette coalition •, mais là nati^re des choses qui 
a décidé l'indépendanee de l'Amérique. Sanâ 
elle ^ il y aurait eu une ou deu ic campagnes 
de plus, maïs le irésuitat, pour être moins 
rapproché, n était pas moins certain. 
• On a parlé des avantages commerciaux que 
k liaison de l'Espagne avec là Frafice avait 
apporté ib celie-cii. Rien n'est plus irréfléchi 
^ue cette assertion. 

En Amérique la France ne jouissait d'aucun 
iivantage commercial : elle était exclue ai 
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l'i^t^pfiple e!tà Végsl .de.tops les autres peuple^; 
«ar ce p^ys 9e ti^ouvait sous les lois ies plus 
^sévères de . l!ei^lusif . Les étrangers u'y^péné- 
.traient ,quie , par lie çocninâue. interlope, donjt 
alors» <îOmfn|5 aujovird)hu!r, Jcjs bénéfices re- 
TiQnaiejotà TArOgU^terre. Par le traîté.de l'As- 
jsiiento , FE^pai^ne ay^H çé4jé ,à TAnglçterre h 
^privîlégne exclusif 4ie 'Ia<fQ^r^it^re des p^gi*^ 
courses polopies ; commerce immense «vc'é- 
.tait encçjre r Angleterre q^i cetii^a^t les prin- 
cipaux .profits jcles défectuosité du tarif def 
1773 > dpnn^ .p^r FjËspagpe à s^ colonies. 
Ainsi la France jae f^^^^it ; qi^e glacer là o^ 
rAi)gleierremoissçjajc^itl^rgen)ent;ellecom.pr 
tait quelques qainces profits là où l'4i^d^lç^^i*K 
puisait 4^s ;inillions. ^i les ^provinces méfi* 
dional^s de. la. France ei^tre)tenaiept dés .rela- 
tions ^y^iifi^ageuses pour.el^^s avf c L'Espa^^ne, 
elles n'ét^çntpas^retfe^ p.9Ji.tiq^e.|(j[e l>j[li^nçe 
ou de la $f;^ye^r, personnelle 4e V^^pagiie., 
mais çel^i du vpis^nage , ,et de la dffiéf^uçp 
de rindu^trie.etde ractiyi,<é des^deu^i^ peuples. 
I^^n^lure^ft rinjtérétfprmaieqlf.cçs liçns,^ 

poipt du ,tQut l^s préfié):«ïisçs^ççQFdéç.s.p?r 

la politique. ; II. est oait^rel ^d'empruo tçr . ce 
qui n^apque chez^soi aux li^ux les plus.yoi- 

10. 
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sîns et les moins chers ; de même il est 
naturel quç le travail fournisse à la paresse 
plus qu il n'en reçoit : il n'y avait pas d'autres 
sources d'avantag|| respectifs entre la France 
çt TEspagne. Cadix recevait les produits des 
manufactures anglaises, comme ceux des 
fabriques françaises j Cadix renfermait dix 
maisons anglaises pour une française ; tout 
«tait donc égal des deux côtés , et l'état de la 
tjivilisation s'opposera désormais à ce que la 
France jouisse d'aucun privilège , car il n'y 
aura plus de peuples privilégiés : les privi- 
lèges passant des hommes aux choses né s'at- 
tacheront plus qu'à la bonne marchandise et 
au bon marché y et l'une des plus grandes 
aberrations sociales se trouvera ainsi réformée. 
L'alliance de l'Espagne n'importait donc 
en aucune manière à la France ^ elle n*a pas 
^amélioré la situation de cette monarchie : 
-elle a été à la veille de la compromettre griève- 
riient en plusieurs occasions; en 1770^ pour 
la querelle des îles Malouiùes ; en r^go ^ 
'pour celle du Noutka-Sound. Vingt années 
d'alliance dans le cours de la révolution n'ont 
«ervi de rien à la France ; et si elle lui a été 
ioutile, en revanche elle a ruiné l'Espagne, 
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et a fini par lui coûter l'Amérique. Pendant 
tout ce temps, les ports d'Espagne furent 
bloques , le commerce interrompu , toutes 
ses flottes battues ou détruites , des positions 
insulaires, telles que la Trinité, occupées. 
L'Espagne, qui n'avait pu se défendre contre 
la France , n'a pas mieux réussi contre l'An- 
gleterre , et n'a pu à son tour défendre la 
France contre elle. Alors sont arrivées les 
grandes catastrophes de Bayonne, qui, peut- 
être, n'auraient jamais lieu sans cette fatale 
alliance qui donna à la France le droiS de 
s'immiscer dans les affaires de l'Espagne. 

C'était donc un article très-défectueux ' de 
la politique française que celui de son alliance 
intime avec l'Espagne ; mais ce qui n'était 
que superflu ou mauvais dans ce système^ 
est devenu intolérable , incompatible dans le 
nouvel état des choses. 

D'après l'ancien, la France avait intérêt à 
conserver l'Amérique à l'Espagne, et cela 
d'une manière exclusive; maintenant le méiàe 
intérêt veut qu'elle travaille à l'en détacher. 
Alors l'Amérique était une colonie espagnole ; 
maintenant il faut empêcher qu'elle n'achève 
4e . devenir une colonie anglaise. L'Espagne 
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est impuissante à reprendre ses colonies , 
comme èîlë lè ferait à lés contenir si elle 
Tenait à lèi rèpfèfidre. E!lè s'épuîste dans une 
liitte inégale , et par là tiiéme désastreuse i 
elle finira par f^e faire eiclurè de l'Améfique ^ 
et pendant ce temps l'Arigleterre , non phÉ aveè 
des secours du gouverneiiierit , mais âvëc ceu* 
de^ particuliers, s'ëtabKt ddnS TAmérlqùè diï 
sud 9 de manière à lui ilônner dès lieils impos- 
isibles à i^otnprè ; i|ùelqiieS ëvéneméiii qui aietit 
^ lieu. Les paHiculiei-is en Anglelëi^re font pout 
FAmérique du sùA ce que la Ftatlfcê, èdtamê 
gouverhetiiehl, avait fait pour celle du iibrd; 
Lorsque rAihërîqiie sëi^a remjplie d'étàblisse- 
mens de commerce anglais 5 lorsque, pa^ là 
culture soignée de ses be^éinà et dé ses dis^ 
position^ , rAngletetrè sera entrée bifen wi\\\ 
dahi les cceurs, dans lei gôÛts et daiiis l'èk 
affections de la population amëk*tcàfne , itjnî 
ira là supplanter, là fchasser, lui ènfeVeb cette 
crêWe des produit de rAmérTqtié tepi'felle à 
l'art d'attirer à èlîé comme celîé dé tous léfe 
comtoterces de l'Univers ? A bet égard , là pc^- 
titii^àe française fait nianifestetoent fatasfe 
Youté, et isùit les ^érremehs dtfi teongprès dfe 
Tîehnequi la condtiiairent à préférer rinutile 
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française 9^ .mpntre éloîgnjêç d^ h i^voluUoa . 
de rAjçMri<i^? { ^Ih h coia^ttFaH au nom 
dç la lé^iiimîté §% dm Uem d« Emilie, &i les^ 
moy^Qfi Q\i Je témp3 lui permettaleot de le 
fair^e. ha, France a^ayaôt ^ieo à demander à 
rSspagne, rien à .çi9l fiitiSQbdre^ rieA à craindre 
d'elle.y ^ Irpure d^tm^ jla poisiûon la plus fa- 
vorable ppw rwA^inçr son iftUté à la raisoa , 
3Uf te gy^^nd ^T^im 4ç J'Aeaériqiuie , qiui wrir 
ferme rayeiw due l'Uniy^^, ï^^soiwbe «t'est 
plapé AUs^.hp^r<eMs^i9a«nt ,qu^ ta Fra»ee ppw 
agir .avec ^fjgcgGÎt^ .^w le$ pop^eils de TEftpa-r 
gne^ et paur y feire péftéir^ |^S Imiiière^ qui 

n)anxpe»^( ic)ii^z elle. Lift Fmnç!^ dotf: $!attdchér 
à fair.^ l^ien ^i^iteix^e A i-£^a§Qe de quel 
iut^r^éitil le^tf^w elle deiCQDserver ses forces 
propres , de j^ pa$ épimer m>u plus celles 
de ;l!A^;i^i<pe^ QQnamis» 4a ms: pas stériliser 
les^chaisiil^, ^lii^ner té oomr vdc» ba}>.itaAS, ^ 
li^s 4<>pn<çr ^ii^i .^ i'iqglet^iere., .qu'un jour 
ie\iv réuiHon.«gmwiîipe doÂt s^i^if à répiimer. 
Ufaiirt.Quyrir'deyaftt li^ j^tax de l'Espagne^ 
lil^s^éç . da^ns aiPin orgueil, icoiâprenant m^i 
S(ds içtéré^, ne .coistsidéraot qije le passé et 
]^ p^i^uXf il faut, disrje) .ouvrir les porter. 
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de l'avenir, le lui dévoiler sans ménagement, 
comme sans crainte, car ce n'est qu'ainsi que 
Ton peut la servir, et lui montrer, dans un 
sacrifice devenu indipensableyle^ élémens de 
sa régénération propre , à côté de ceux de la 
libératioti maritime (ïe l'Europe, qui ne peut 
plus venir que de l'Amérique. 

Voilà les hautes considérations par les- 
quelles la France doit chercher à agir sur 
l'Espagne, en laissant à l'écart les considéra- 
tions secondaires qui ne présentent aucune 
resi&purce coiitre le mal actuel ,. telles que 
sont le désagrément attaché au désistement 
d'une propriété comme l'Amérique, la légi- 
timité, le ressentiment contre la révolution^ 
des appréhensions contre Tencouragement 
donné à l'essor de nouvelles indépendances. 
Il faut savoir se dire que tout ce qu'on peut 
ressentir comme homme n'empêchera, rien ^ 
ne changera rien dans l'ordre politique ; que 
depuis quarante ans l'Angleterre a bien su 
dévorer le chagrin et l'humiliation qui lui 
sont venus du côté de l'Amérique du nord^ 
qu'elle a bien fini par reconnaître libï»e ; et 
qu'enfin, lorsqu'on ne peut arrêter ou chan- 
ger la destinée, le courage n'est plus de cou- 
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tînuer à s'opposer sans raison, mais d'accepter 
ses arrêts de bonne grâce, comme l'homme 
au cœur intrépide voit venir et reçoit le coup 
qui doit le renverser. 

L'Espagne doit voir que, pour elle comme 
pour la France, il n'est plus que ce moyen 
de rentrer avec quelqu'éclat dans la carrière 
de la haute politique dont l'état général du 
inonde les détourne toutes les deux sur le 
continent. Depuis la guerre de la succession 
d'Espagne, le Portugal est devenu ennemi 
delà France, ou tout au moins étranger pour 
elle. Il suffisait que le trône d'Espagne lût * 
occupé par la maison de France , pour que 
l'alliance entre elle et lui se trouvât rompue. , 
Cette alliance était cimentée par l'opposition 
de la France avec l'Espagne gouvernée par 
des princes d'Autriche : dès que la France 
prenait leur place, elle devait prendre avec 
elle It^s inimitiés qui s'y trouvaient attachées. 
Cette conséquence découlait des règles géné- 
rales des alliances que la raison prohibe lors- 
qu'elles ne sont point pleines et entières, "et 
qu'elles n'excluent pas tous les ennemis de ses 
alliés. Il était ëvi dent que la maison de Bourbon 
sur les deux trônes de France et d'Espagne 



(.) 



' ( i54 > 

donnait la maisau de Bragaace à l'Angleterre. 
A la place de cette maison , tout autre eûfe 
fait de même , en se réglant d'aprè$ les seul^ 
intérêts du pays. Ainsi la wiacesaion d'Espa- 
pagne attribuée à la nuûaon de Bourbon avait 
changé tous les rapports entre la France et le 
Portugal. D*alUés, ils étaient devenus enne*^ 
mis. Aussi on vit deux fois la France at- 
laquer le Portugal de concert avec TEspagne, 
sans aucun intérêt, et deuxTibts aussi loa 
vit l'Angleterre voler à son aecours. En i ySô ^ 
|)iar suite du pacte de famille ,, un corps fran-> 
çais fut xéusu ii rarmée.ves|>agnoie 4|ui mana- 
4çait le Portugal £le ji'était paa k celui-jci qu^ 
,Yon en voulait personoiellement , mi 4xmsi- 
dérait en lui ValUé de TAogleteiT^ , et You 
espéraitv en Taltaquant, iorc^ celle-ci à 
lâcher prise sur les colonies qu'au moje:VL 
4e sa marine supérieure eUe enlevait «ucces*^ 
sîvement Twi^ apr^s Tautr^^ Ce calcul o'euf 
pas plus de j»uccè6quetou3 oeuxqp^ ïon faisais 
alors j car , v les Anglais réuj;ùs auxPortugaîs. 
S9US les ordres ^l'uhîhoinmie degénie, Je comte 
de la Lippe, arrêtèrent l'année combinée^ 
de France et d'Espagne ; a* dans le eoiuirs à^ 
la révolwtian , la France .et l'Eaj^gno ont ^eiv 
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vahi le Portugal ^ ont forcé le soaTeraiu de ce 
pays à .chercher un asile en Amérique y et 
C^uoique la possession transitoire du Portugal 
soit devenue pour tous les deux une source de 
grandes défaites y elles n'ont pas moins donné 
ouverture à deux grands changemens ^ Tua 
en Amérique et l'autre en Europe , par 1 é- 
rection du royaume du Brésil, et par la perte 
que le Portugal a faite du souverain. Par là^ 
cet État a subi une métamorphose complète ; 
il est tombé dans un ordre de choses indé- 
finissable y devenu colonie de métropole , tri- 
bulaire de celui dont il fut souverain » gardé 
par une armée étrangère» trop fort pour être 
assujéti par sa nouvelle métropole , trop 
faible pour résister a ses' gardiens étran- 
gers-, regrettant son passé ^ , mécontent de 
son présent, inquiet de son avenir; si I4 
France n'avait rien & démêler directement 
avec le Portugal, vassal de TAngleterre , elle 
a encore moins de rapports avec je Portogal^. 
province du Bnésil , et factorerie ai^i^ise. 

La-Franoe , comme on Ta déjà indiqué, n-a 
plus d'objets dîracts à traiter en Italie. Le sour 
verain du Piémont sera toujours là pour 
exercer à son égard les fonctions ile geôlier 
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des Alpes; il irait jusqu'à appeler l'Autriche 
pour laider à les garder. Il ferait de même 
contre l'Autriche, et s'appuirait de la France 
pour contenir l'Autriche. Ainsi il agira tou- 
jours défensivement soit contre l'une soit 
contre l'autre. La France avait inultiplié les' 
liens de famille avec celle qui règne en Pié- 
mont. Ces alliances n'avaient point rempli 
le but politique que l'on s'était proposé ea* 
les formant, ni prévalu sur les plans habiles 
et calculés d'après les règles sûres , qui sont 
des besoins de première nécessité pour les 
États faibles qui se trouvent comme enclavés 
entre des Etats beaucoup plus forts qu'eux. 
Le Piémont avait été gouverné avec beau- 
coup de sagcfsse et de paternité par une 
longue suite dé souverains , princes habiles 
et économes. Dans la guerre de la succes- 
sion d'Espagne, le duc de Savoie ne balança 
point à prendre parti contre les États où ré- 
gnaient ses deux filles. Il dut à ce parti dicté par 
une politique transcendante , l'accroissement 
de son titre et celui de ses domaines. Main- 
tenant que toirte la haute Italie est devenue 
autrichienne, le Piémont est allié naturel de 
la France, parce que les Alpes interposent 
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^ntre les , deux États une grande barrière, 
qui manque du côté des possessions autri- 
chiennes. Il ne serait pas donné à la France 
-de pouvoir enlever un pouce de terre au Pié- 
mont ; tout s^ réunirait pour l'en empêcher. 
Afais ce qui lui serait défendu'à elle-même , 
elle doit de son côté le défendre aux autres , 
et s'opposer à ce que le Piémont spuÔre Ix 
moindre diminution. Cet État, comme le 
royaume des Pays-Bas, a donc dans Tordre 
général des garanties de stabilité. 

La France n'a point d'intérêts à discuter 
avec la Toscane , l'État de Parme , celui du 
Pape, non plus qu'avec le royaume de Naples. 
Les deux premières sont comme des appen- 
dices de l'Autriche. Naples a des affections 
françaises^ et des craintes anglaises. La 
France ne pourrait aujourd'hui communi- 
quer avec Naples que par mer, route chère, 
souvent interdite, qui ne prête pas à l'en- 
voi de corps nombreux et dans laquelle od 
retrouverait encore FAngleterre. L'occupa- 
tion de Malte, des îles ioniennes assurent à 
celle-ci la prépondérance sur Naples ; elle do- 
mine la Méditerranée des trois grands points 
dont elle s'est ménagé la possession , Gibraltar, 



( i58 ) 

Malte 9 Copfou relie a possédé Minorque; si 
elle lui revient encore, cet accrotsseinent dé 
points dapptii insulaires , dépendant eotière^ 
meut -de la marine, soit pour Tatlaque, soit 
pour ^la défense , combiné a^ec l'accroisse- 
menthe U marine anglaise, feront de k Médi- 
terranée une *ade anglaise. 

£n recherchant quels intérêts peuvept unir 
la Prance à Ifaples, on n'entrouve ancun.'Ce 
pays ne lui présente que de tristes souvenue 
d'histoire, tJes esxemjiles de <lomination ef- 
facée presqû'ausMtôt qii'âtàbiie : (Pïaples est 
une étoffe sur 'laqvielle l'empreinte françfaise 
ne reste pas. 

-^ L'influence française fut tonjours grande à 
Rome. Là était le siég'e de trois factions, celles 
de France, d'Espagne,. etd^Autriche : surtout 
elles mettaient leur art à sie-ménager la- nomi- 
nation d'un pape à leur l'îonvenance. Il entrait 
dans cette conduite plus de routine* que de 
calctfl , car depuis long-t emps itjomè n'avait 
plus d'importance ou de signification politi- 
que. £n considérant à ^tiod, dans l'ordre po* 
litique, se rapportait l'action de, Rome, on tfa- 
perçoit pas la ravson du prix que l'on mett^t 
à cette liaison. Celan'étalt'bonq^^u'à donner 



à Rome^ flattée de eel hommage d'habitude > 
mais iégarée sur sa nature , une idée exagérée 
de son itaiportancé, et à la rendrç^ diffîcui* 
tuense ; une indifférence respectueuse dans 
Tordre politique était la seule conduite rai« 
sonnable à son égard ; elle ne valait pas mieux 
que cela : puisque le temps des Jules II , clés 
LéonX^ des Sixte-Quint était passé, pourquoi 
se régir comme s'il existait encore ? Le temps 
a rabaissé la thiare au niveau des autels, et 
au-dessous des trônes du monde. 

Maintenant que TÂutriche occupe toute 
ritalie supérieure ^ la nature des choses don- 
nerait Rome à la France , seule capable de la 
défendre contre ce puissant voisin. C'est sur 
les rives du Pô , Tune autrichienne et Tautre 
papale, que l'alliance avec la France a été si-« 
gnée ; mais les effets du sentiment qui porte 
Rome vers la France seront comprimés par le 
souvenir de ce qui s'est passé dans ces derniers 
temps , et par les terreurs qu'inspire toujours 
un voisinage immédiat du poids dont est.celui 
de FÂutriehe. Dans cette union, tout Tavantage 
serait du côté du pape, car, qu'importe à la 
France que les domaines de l'église soient plus 
^u moiw étendus ? Le sistème général de l'I- 
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talie ayant ët'é manqué, quelques tachasdeplijé^ 
ou de moius ne lent plus rien à l'ensemble 
du tableau. Le pape , comme chef du culte 
catholique, est, pour la France^ d'un grand 
intérêt, qui prend sa source dans le mélange 
du spirituel avec le, temporel ; mais comme 
prince temporel, il est entièrement nul à son , 
égard. 

La Turquie était le plus ancien et le plus 
fidèle allié de la France. Cela devait être lors- 
que cellç-ci, combattait l'Autriche, ennemie 
du croissant, lorsque les deux Etats se tou- 
chaient en Belgique et sur d'autres points : 
mais depuis que de grandes distances les 
séparent , la nécessité de cette connexion 
ne se, fait plus ressentir. On pouvait être 
allié des Turcs , lorsque leur civilisation 
n'était pas restée en arrière de celle de 
l'Europe dans des degrés qui les séparent 
d'elle presque autant que la Chine l'est de 
cette contrée : alors l'État avait de la. force- et 
une vigueur réelle quoique désordonnée. Mais 
depuis que par l'effet d'un ordre stationnaire^ 
et de répulsion pour toute espèce de chan- 
gement, laTurquie est restée au milieudumoW 
vement général de l'Europe , dans l'^t qui , 
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Sôus les Sélim et les Âmurath la rendait for- 
ïnidable ; cette puissance a perdu toute^soa 
énergie et toute son importance. La Turquie 
d'aujoin*d'iiui est à FEurope , ce que TEspagne 
«e trouve y être ; Charles- Quint y reconnaît 
SSL monarchie , comme Soliman la sienne. C'est 
tout au plus si dans le cas du besoin d'une 
ligue générale contre la Russie , on pourrait 
faire entrer la Turquie comme nombre : tel est 
l'effet nécessaire de tout retard en civilisation: 
il donne des d<ésavantages immenses à l'égard 
"de ceux qui ont su s'en préserver. 

Pendant plusieurs siècles la France attacha 
une grande importance au commerce du Le* 
vant , dans lequ^el elle primafit , et les Turcs ses 
alliés la faisaient jouir d'avantages particuliers. 
Cette époque avait précédé celle de la création 
de la grande puissance navale et industrielle 
de l'Angleterre. Mais depuis que l'une et l'au- 
tre ont pris l'essor qui domine le monde , 
les choses ont dû changer. L'Angleterre s'est 
établie de manière à dominer la Méditerra- 
née. Elle en garde l'entrée par Gibraltar, le 
centre par Malt^ j Corfou lui donne l'Adriati- 
que et toute la côte occidentale de la Tur- 
quie d'Europe. Les Turcs, encore plus que les 
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autres hoinnie&, se coadtiisent par la crainte 
plutôt que parl'anioujp, et l'Angleterre est seule 
à craindre dans la Méditerranée : elle qui en 
est si loin ^ seuie a ei^ lart de s'y établir par ses 
possessions insulaires , bien au •*• dessus des 
puissances qui en possèdent les riyages. Ainsi ^ 
la France et TEspagne ^ avec une grande partie 
de leurs côtes tournées vers la Méditerranée , 
Wy exercent pas la dixième partie de l'in- 
fluence qui appartient à l'Angleterre aux 
mêmes lieux dont la nature l'a placée si loin ; 
-mais l'art politique a compensé Toeuvre de la 
nature et comblé les distances. L'expédition 
d'Egypte avait aliéné le Divan de la France* 
Les ennemis de celle-ci lui filant voir dans 
cette entreprise une agression faite au milieu 
delà paix, et dans l'Angleterre un appui. La 
«liberté donnée par Napoléon à la Russie d'at- 
taquer la Moldavie en 1807, acheva de porter 
la ïurqiaie dans une direction entièrement 
anglaise. L'Angleterre* s'entren>it pour lui ob- 
tenir la paix en i8f2. Depuis ce temps le pa- 
villon anglais n'a pas cesse die dominer dans 
toutes les mers de l'empire ottoman. Il n^en 
fallait pas davantage pour annuler la puissance 
française aux ^eux des Turcs , et dans l'état 
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ptlael de TEuPope , il est bien évident que la 
France n*a pas d'influence à Constantinople , 
qui est sous le triple joug de la Russie , de YAu^ 
triche et de TAngletèrre. 

Maïs- il est une autre sphère politique dans 
laquelle la France est appelée à jouer un grand 
rôle ; exclue , hors les cas extrêmes , de la po- 
litique continentale, là ellei^e trouve au pre-* 
mier rang, que dis-je , au centre même de la 
politique européenne , dont elle forme le pi-^ 
vot On entend que je veux parler du rang 
que la nature des choses aligne à la Franco 
dans l'ordre maritime de l'Europe, C'est elle 
qui en fait» le fond et comme le neeud avec 
toutes les puissances maritimes. On les voit 
portées par cette nature des choses à se grau-» 
per autour de la France comme autour d'un 
centre commbn. Depuis le fond delà Baltique 
jusqu'à celui de l'Adriatique, il n'est pas un seul 
vaisseau qui ne soit en alliance perÉQanente 
ôvec tout vaisseau français ; et , chose singu- 
lière, mais vraie , les comt^ts entré les armées 
continentales des diverses puissances, ne rom- 
peraient point lalliance entre leur marine , 
parce que, quelque chose qui se passât sur 
terre , l'ennemi commun ne s'en retrouverait 

1 . II. 
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j^às moins sur mer. C'est la supériorité de \k 
marioe anglaise qui a créé ce rapprochement 
et le contrasté de ces deux positions. 

J'ai montré FEurope continentale dressée 
toute entière contrera Russie : ici Ton aperçoit 
de même tous les Etats maritimes en Qpposi* 
tion contre l'excçs de la force de l'Angleterre. 
Ge sont les deux colosses qui menacent , en- 
chaîïient *et cuvent écraser tout. Il faut donc 
agir envers l'un comme envers l'autre i car, de 
part et d'autre, il y a danger imminent En^ 
core est-il bien .pUis grand du côté de l'An- 
gleterre ;'car enfin, on peut atteindrela Russie, 
on peut lui i^eprendre une conquête : celle-ci 
lie peut enlever une colonie à personne ; 
tout son pouvoir sur le commerce n'est que 
négatif, et consiste uniquement à.prohibei^ 
eu renchérir. Mais par où saisir l'Angleterre , 
toucher aux conquêtes qu'elle a une fois pla- 
cées sous la sauve-garde de son redoutal)le 
trident ? Ne dispose-t-elle pas de tout Tordre 
colonial? N'a-t-elle pas le pouvoir d'interrom- 
pre les relations commerciales, et de les for- 
cer de prendre la direction de ses ports et de 
ses comptoirs ? . L'Angleterre ne peut rien 
contre les grandes masses coatioentales , il 
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e*t vrai; maïs elle peut tout contre ce qui les 
anime et les vivifie. Immense et redoutable 
privilège que celui de cette marine qui donne 
à celui qui en jouît la force d'enserrer dans 
ses bras le monde entier, lorsqu'il babite 
une île j de là il plane sur Tunlvers, commue 
Faigle^du haut de son aire inaccessible, pro^ 
mène son vol menaçant sur les plaines de 
l*air , et fond sur les campagnes. Eh bien^! • 
c'est à cet esclavage maritime de l'Europe et 
du monde que la France est destinée en, pre- 
mière ligne à résister. C'est distinctement à 
elle que s'attache te premi^ anneau de Fui- 
nion libératrice des mers-. Le prétexte assigné 
pour amener la France à conclure le traité 
de 1756', fut la facilité qu'il lui çrésentait.de 
tourner toutes ses forces du côté' de la nier* 
L'accroissement de la puissance maritime de 
l'Angleterre la force à rentrer entièrement^ 
dans ce système et à s'y concentrer. L'ordre 
du continent , qui la- condamne à l'inaction, 
la rejette dans cette opposition capitale contre 
l'Angle terre. Par sa position au centre dé 
FEurope maritime, la France est à portée 
de prêter la main à toutes les marines^, 
de cette contrée. Depuis Cadix jusqu'à- Ar-^ 
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change!, tant par la force des choses, fait 
partie de cette fédération ; tons y comme la 
France, n'ont p]us qu'un intérêt maritime, 
la libération des fers de TAn^eterre. M:ais 
cette grande fédération ^ quelle que soit sa 
force , serait encore impuissante, tant T Angle- 
terre est forte par sa position > pai* le notnbré 
de ses vaisseaux, par son habileté à les diri- 
ger, par la multitude et la force des points 
insulaires qu'elle occupe , comtne par les sta- 
tiofns qu'elle a eu l'art deiae ménager partout, 
ai, déplus, elle n'était pas appuyée parTAmé- 
Tique. C'est là que se trouve le levier qiii^ 
réuni aux: marines de l'Europe, doit rompre 
:toute& les chaînes, et affranchir toutes les 
'«lexs. . 

L'Amérique est appelée vers, la mer par ious 
Ibs mobiles qui y o»t attii^é l'Aiigleterre elle- 
même. Son littoral est immense; «e^ marins, 
avec âb sang anglais dans les veines, réucissenl 
tous les attributs quireiadent si redoutables les 
navigatéuts qui font la force dé l'Angleterre. 
Gelle-ci et l'Amérique du Nord , forment une 
même famille habitant deux mondes diffé- 
reris^ dont des intérêts tîantraîres font deux 
mondes opposés pourvut de moyens égaux^ 
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L'Angleterre a de grands toéDagemeBS à jobr 
«erver à. l'égard de rAmèrique, capr:eUfe:dé- 
pend plus d'elle que celle *ci ne dépend; de 
l'Angleterre ; le oommerce anglais a plus <be=^ 
soin du ooTOiîaei?oe de rAnaiériqti:^ , qûe.rAcQé- 
rique n'a besoin de i^ecôniinerce ; xar.elle. a 
pour y suppléoir tous les ycommoreeê du 
inonde, au lieu qpae l'Angleterre ne trouverait 
pas une autre Amérique. Cet aiticte estlirév 
dominant dans les 'conseils de l-Aiigletérre; 
Par sa grande colonie du Ganaida, paar.ilA^ 
die^ par TerrC'-TÎ'euve , i' Angleterre touche > à 
l'Amérique et dépend d'elfe. Avec le temps j 
elle ne po>urra se , sousitraine Etu% inflneÉiées 
qui résultCFOnt nécessairement ^e l'accnâisse^ 
rnent de la population et diJL comm^erce de 
l'Amérique. Lorsque dans bihquante^ ans^ 
dans cent ans , les États-'Unis auront acquis 
une population de quarante^ dt& cinquanitev 
de cent millions d'habttans, cotoment l'An^ 
gle terre défendra* t-ellç ses. posàessions adja^ 
centes? 

L'alliance de la France avec F Amérique 
est doni!; dans ses intérêts an ptemier chef; il 
y a plus, c'est qu'elle doit^ire avec l'Améri- 
que du Sud et avec le Brésil, ce qu'elle ne 
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peut manquer de faire avec PAmérique du 
Nord^ et toujours par la même raison et dana 
le même sens, la libération générale des 
mers. La force de l'Angleterre consiste à n a- 
voir qu'à agir sur des points rapprochés 
d'elle f tels que Cadix , Brest , et les ports 
de France ou de FËspagne. Dans ce cas, c'est 
presque de ses propres ports qu'elle bloque 
ceux des autres. Mais lorsqu'elle se verra con- 
trainte de disséminer ses escadres sur toutes 
les mers, de surveiller à la fois tous les rivages^ 
de r£urope et de l'Amérique, cette puissance, 
si redoutable par la proximité et la réunion de 
sesforces/se trouvera les perdre , comme^uii 
laisceau rompu perd la sienne. L'art de l'Eu? 
wope est donc d'accroître l'Amérique comme 
son auxiliaire. Par conséquent^ la France , chef 
de la confédération maritime européenne, fait 
fausse route toutes les fois qu'elle retarde lès 
progrès de l'indépendance d'un point queU 
conque de l'Amérique, puisque de ce point 
doit sortir un libérateur pour elle et pour 
l'Europe. C'est ce qui rend si déplorable , et 
si péni]|>le à observer y la direction actuelle de 
la politique française à l'égard de FAmérique* 
Sud* Ce n'est pas ainsi qu'Henri IV faisait à 



( «69 ) 

Yêgstrd de la Hollande, ni Riehelieu avecld'ln 
gue protestante d'Allemagne. De son temps iï 
ne manquait pas d'hommes qui se scandali- 
saient de l'alliance du roi très-chrétien , sou^ 
l'inspiration d'un cardinal, avec les objets de 
l'horreur des catholiques et des anàrthèmes 
de Reme ; mais la saine politique l'emportait 
sur les Gonsidératioûs secondaires. Elle de- 
vrait agir arec la même force dans les non* 
velles circonstances où la France se trouve 
placée ; au lieu qu'en s'en écartant, elle donne 
la préférence à des intérêts mal entendus de 
r£spagne sur les siens propres , à la parenté 
sur la liberté de l'Europe , à ta légitimité sur 
la libération du monde : car voilà le résultais 
du système que la France suit avec un double 
dommage. En effet , av^ le pouvoir de rendre 
l'Amérique libre, elle tend à retarder son^ 
émancipation ; avec la facilité de la rendre 
française, elle la laisse se faire anglaise, par 
tous les moyens que l'Angleterre trouve à s'y 
introduire, par les sclcours et les marchandi* 
ses qu'elle y porte : double moyen de l'atta- 
cher à ses intérêts. Car telle est la double er^* 
reur de la politique française dans cet im«« 
portant sujet : elle donne à l'Angleterre le 
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temps et les moyens de s'établir à la fois dans 
les affaires et dans les marchés de l'Améri- 
que , dans Ifscoejurs et dans, les goûts des 
Américaine; par conséquent, elle donne à 
l'Amérique le temps de devenir anglaise ^ 
tandis qu'au contraire il faudrait la rendre ' 
européenne» Cependant il ^st bien évident 
qu'en Amérique comine e» Europe, tout ce 
qui communique avec la mer^ et c'est presr 
que toute TAmériq^ie par la multitude et le 
volume de s«s fleuves, doit chercher appui 
contre la puij^apce domiinaote «ur mer: en 
Amérique comme en Europe, on ne peut 
manquer de reconnaître que la Franpe est le 
centre de ces appuis partiels ; que les neutres 
et les faibles, en cette qualité de faibles et de 
neutres , dotveat venir vers la France comme 
leur chef-lieu, que le prince qui> ea Europe, 
est l'allié de l'Angleterre, eu passant en Amé- 
rique , lui devient opposé ; que, défendu par 
elle dans iin hémisphère , il peut être gêné et 
attaqué par elle dans un autre. 

L'Européen transplanté en Ame'rique n'est 
plus le même homme qui habitait rj&urope» 
En la quittant , il a laissé sur ses rivages les 
pensées et les affeotions de l'Europe , il a pç is > [ 
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en touchant la terre d'Amérique^ des yeiîKiet 
un eœuraméricaîiàs. On peut oonjecturer quie' 
le roi de Portugal, k lAsboEïne , protégé et rassal 
de l'Anglelerre, au Brésii deviendra so«n en*- 
Hemi. Il faut saToir reconnaître que la poiiti^ 
que européenne s'est iinnieii$ément agrandiè^ 
par l'introduction de l'Amérique sur la scène 
du monde ; elle est Teniie placer au milieu 
des anciens acteurs et des anciens intét^éts , 
des actenrs et des intérêts nouveaux d'M^ 
autre nature et d'une smti^ importanœ, dont 
il faut bien étudier les propriétés pour ne 
pas s'égarer dans Testiniâtion qui doit en être 
faite* Nulle part plus qu'en France on n'a in- 
térêt à s'en bien informer : car son avenir est 
là. La partie de cet avenir qui dépend da 
continent européen est étroite et fixée ,• mais 
celle qui rient à TAtaérique est à feire 2 elle 
est immense ; les élémens doivent en être pré- 
parés avec soin, disposés avec art et tnéna^él^ 
âLvec discernement. «Tout ce qui éloigfikera la 
France de l'Atocrique, tout ce qui en fersi 
{tasser la moindre partie a l'ÂnglHerrevafïbi^ 
blira donc d'autant la Franoe et l'Europe ma^* 
ritime. ¥arssx liaison avec l'Espagne /on plutôt 
par sa condescendance pour elle, ce sera pouf 
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TAngleterre que la France finira par travailler> 
en ayant l'intention de ne le faire que pour 
l'Espagne ; car elle n'empêchera pas celle-ci 
de perdre l'Amérique , et elle fera que l'An- 
gleterre aura le temps de s'y établir. L'Espa- 
gne n'aura pas l'Amérique de moins, et l'An- 
gleterre en aura les profits de plus. Tel sera 
le produit net de toute cette politique. Chaque 
jour que la France retarde à faire prendre à 
rÇspagne un parti décisif sur Cette grande 
question ^e l'Amérique, tourne au profit de 
l'Angleterre et lui donne le temps d y primer 
tous les autres européens. 

Les Américains , pâsplus que les autres hom- 
mes, ne se méprendront pas sur les sentiment 
qu'on leur aura montrés , et ceux qui auront 
contribué à faire prolonger leurs combats et 
leurs douleurs^ ne doivent pas s'attendre à être- 
placés dans le cœur des habitans de l'Améri-^ 
que au même degré que ceux qui auront tra- 
vaillé pour accélérer la jouissance d'un bient 
si désiré et achetési chèrement. Yoilà les dait* 
gers attachés à l'habitude d'apporter dans les 
affaires des affections de personne ou de fa-> 
mille, des souvenirs ou des craintes relatives 
à des choses dont on peut avoir eu à aouffriç 
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;soi-mêm€. Il n^y a point d'hommes tians les 
^fîaires des nations, il n'y a que des choses : 
les États sont toujours entre eux en état 4e 
nature : les intérêts solides des familles qui 
les gouvernent ne peuvent se retrouver que 
dans la culture la plus scrupuleuse des inté«> 
rets mêmes du pays ; tout ce qui s'en écarte ou 
qui les blesse, s'écarte par là même de l'intérêt 
du prince , et le blesse comme lui. La force des 
princes ne peut être autre que celle de leur 
pays; à la loqgue ils ne soht soutenus que pav 
lui ; avec le temps les étrangers ne peuvent 
que lui devenif^ inutiles ou funestes. Les fa-* 
milles de France et d'^Espagne s'appuyaient 
avec confiance sur leur pacte de famille , qui 
réunissait dans un même faisceau le triple 
sceptre qu^elles étendaient sur ces contrées et 
sur TAmérique. Eh bien , de quoi cet appareil 
de puissance et d'union les a-t-il défendus ? A 
quoi leur a-t-il servi? En 1763, l'Espagne suc- 
comba à c^é de la France ; dans le cours d^ 
la révolution ces deux trônes s'écroulent, cer 
lui de Naples les suit ; et, chose singulière , le 
seul trône qui reste à ces quatre branches 
royales vient de la république française , do- 
natrice du royaume d'Étrurie, Toute cette po* 
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Klique de parenté est doiTC inutfle habifuel- 
lement; funeste dans beaucoup de circon- 
slances , elle va le devenir d'une manière irré- 
médiable pour la France si eHe est toaînlenue. 
C'est le plus sûr moyen dfe la faire dévier de 
la ligne sur laquelle ses intérêts les pIUs évi- 
' dens la rappellent. Placez un instant les poli- 
tiques anglais à Paris, et vous verrez s'ils s'y 
méprendront. Donnez-moi le roi seulement 
pendant vingt-quatre heures , disait le cardi- 
nal de Retz , et vous verrez ce que j'en ferai. 
L'Angleterre dirait de même : donnez-moi 
rÉspagne à diriger , et vous verrez sur quelle 
ligne je la placerai ; si je lui ferai combattre 
l'Amérique pour n'aboutir qu'à s'épuiser elle- 
même , qii^â livrer là première à une rivale , 
ou bien si je la porterai dans les Voies où l'A- 
mérique doit trouver le terme de ses maux , 
et moi la clef de son cœur, qui me donnera 
celle de ses trésors par le sentiment du ser- 
vice que je lui aurai rendu. C'est dans cette la- 
titude d'idées, dans ce détachement de toutes 
les affections personnelles qui tendent à les 
resserrer , à les subordonner à des sentimens 
d'individus que la France troirvera la seule 
base de .conduite qu'elle puisse suivre avec 
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Utilité pour l'Europe comnie pour elle-même» 
La France n'a plus de colonies : car on ne 
donnera pas ce nom aux compt<Mrs qui lui 
restent, soit dans l'Inde soit aux Antilles. En 
perdant Saint-Domingue, elle a perdu ce qui 
dans ses possessions d^outre-mer méritait le 
nom de colonie. Cette perte a changé la di<^ 
rection de sa marine militaire. Ses petites fac* 
t<ireries ne rindemiiiseratent pas des* frais 
d'un grand établissement naval ; elle doit se 
dire que ses colonies ne lui appartiennent 
que sous le bon plaisir de l'Angleterre. Que 
celle-ci déploie ses voiles , et dans le moment 
la France n'en a plus. C'est un lien de dépen* 
dance^ de moins avec l'Angleterre, mais cet 
afiranchissement lui coûte cher, car Saint-- 
Domingue était pour elle ce que le Pérou fut 
pour l'Espagne. Du moins la France a-t-elle 
eu le bon esprit de ne pas songer à le re* 
conquérir. La France ^n'a plus de voies ou- 
vertes vers Saint-Domingue , que celle du 
commerce , et /les souvenirs de l'amitié com- 
me supplément à la souveraineté qu'elle ne 
peut plus exercer. La révolution de Saint- 
Domingue est immense en elle-même et par 
rapport à la France : car en l'exhérédant de 
sa plus riche propriété, elle lui a créé le 



besoin d*un dédammagement qu'elle ne peut 
trouver que dans raffranchissement de rAmé* 
rique. Ce merveilleux Saint-Domingue, pour 
être compensé , a besoin d un mondé entier 
et de la plus opulente partie de l'unirers. 

Fénélon donnait pour instruction au duc 
de Bourgogne , de fuir toute contestation 
avec l'Angleterre. £n parlant ainsi ^ le peintre 
du fils d'Ulysse semblait participer à la sa«^ 
gesse si renommée du père. En effet , depuis 
600 ans , l'Angleterre a suivi la France pas à 
pas, en Europe, en Amérique, en Asie, 
dans l'Iude comme au Canada. C'est elle qui 
lui a tout enlevé y tout pris. Elle ne s'est 
séparé de la poursuite de sa rivale , ^ qu'au 
temps de sa révolution, quji, comme tous les 
troubles civils, absorba toute son attention, 
et la fixa sur son intérieur. Toutes les ^andes 
plaies de la France sont venues de l'Angle* 
terre. Crecy , Azincourt, Poitiers, La Hogi^c, 
Hochstet , Bamillies , Aboukir , Trafalgar , 
.Waterloo, tous ces noms cruels furent im- 
primés par des mains anglaises sur les dé- 
bris des grandeurs françaises , et y resteront 
gravés en lettres de sang. Toujours ce fut l'An- 
gleterre qui souleva l'Europe contre la France, 
qui la désigna à ses ombcages, à ses coups , et à 
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vses vengeances. Sansremonter à des temps re- 
culés, et en nous arrêtant à ceux du roi Guil- 
laume, l'Angleterre n'a pas cessé d'aliéner l'Eu- 
rope d'elle, ou de la soulever contre elle. Qui a 
voulu combattre la France n'a eusqu à se pré- 
senter, ses trésors lui furent ouverts : VAn— 
gleterre fut le nœud de la quadruple alliance 
contre Louis XIV; elle forma la coalition de 
la guerre de la succession. Elle s'unit à Marie- 
Thérèse contre la France; à la Prusse encore 
contre la France; dans tout le cours de la ré- 
volution a-t-elle fait autre chose que de pro- 
voquer et d'appuyer les attaques de l'Europe, 
de payer toutes les coalitions : quand tout a 
plié, elle est restée fièrement sur le champ 
de bataille, et sa voix mêlant la séduction à 
la crainte , appelait à une guerre éternelle, 
dont elle donnait le signal et l'exemple. Le 
Portugal, l'Italie, l'Espagne, l'Egypte, l'ont 
vu déployer la même, ardeur, la même acti- 
vité, et la même profusion des moyens de 
combats contre la France. C'est de sa main 
qu'est sorti le nouveau royaume des Pays- 
Bas , dont elle est à la fois la mère et le bou« 
clier, et dont elle a fait un frein pour laFrance. 
On ne peut pas se faire l'idée d'une oppost- 
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tion plus suivie et plus raélhodique. G>ns€r- 
vant pour elle la liberté de se mouvoir qu'elle 
enlève aux autres , parcourant l'univers pen- 
dant qu'elle le tient captif, il semble que la 
liberté est son apanage exclusif, et qu'elle se 
Test réservée comme un privilège à la partici- 
pation duquel elle n'admet guère les autres. 
Ceci doit bien faire sentir les dangers des 
querelles avec l'Angleterre. Il ne s'agit pas de 
s'irriter contre elle, mais de savoir se con- 
duire avec elle , el pour cela apprendre à la 
bien connaître. Sâr le continent les deux ad- 
versaires ne peuvent ni s'atteindre ni se saisir. 
Aux colonies la partie est d'une inégalité qui 
proscrit Tidée même d'une lutte. Dans toute 
guerre avec l'Angleterre la France débutera 
par perdre ce qui hii restera de colonies ; et 
comme elle ua rien à lui donner en compen* 
sation , il faudra qu'elle cherche ailleurs leur 
rançon. Dans toute guerre avec l'Angleterre , 
la France voit ses ports bloqués, interdits au 
commerce du monde, ses revenus tarir, et 
l'appauvrissement s'établir chez elle. La chaîne 
des postes que l'Angleterre a tendue autour 
du monde, enserre aussi la France, et elle se 
trouve prise avec tous les autres sous le même 
filet : étrange état de choses, chaîne plus forte 



et pluis: longue qu'aucune de celles qu'il fut 
jamais donné à nn peuple d'étendre sur le 
monde , puissance qui efface celle qu'eurent 
Tyr et Gartbage, et qui montre l'esclavage 
universel provenant d'un des plus petits pays 
de l'Europe , et en faisant à peine partie. Ces 
douleurs de l'Europe s'accroîtront jusqu'à l'é- 
poque désirable dans laquelle l'Amérique 
pourra accomplir la glorieuse destinée à la--* 
quelle elle est appelée , celle de s'unir à l'Eu- 
rope pour affranchir les mers. Colomb en la 
découvrant , et Penn en la peuplant ne son- 
geaient guère aux produits des germes que de 
deux points opposés de l'Europe ils venaient 
porter sur cette terre nouvelle, et encore 
raoins qu'il fût réservé à des enfans de l'An- 
gleterre dp briser le joug que la mère patrie 
imposait à l'univers. La France ne peut lutter 
seule contre l'Angleterre, pas plus que la 
Prusse contre la Russie : de part et d'autre il 
faut revenir à des alliances pour compenser 
l'infériorité personnelle. Par conséquent la 
f rance ne peut agir qu'avec l'appui de la fé- 
dération maritime européenne, ce qui la rap- 
pelle à la plus rigoureuse circonspection dans 
le choix de ses contestations avec l'Angle- 
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terré , pour n'en présenter aucune qui puisse 
lui faire perdre l'appui de ses alliés. Il faudra 
imposer silence aux conseils de l'amour pro*- 
pre,aux sollicitations de famille, et com* 
m.encer par abandonner ce que l'on ne poiir- 
rait défendre avec efficacité, comme les colo* 
nies, en se bornant d'ailleurs à deux choses: 
i© garder sur ses propres rivages la défensive 
la plus stricte ; 2*^ couvrir les mers d'essaims 
de corsaires auxquels on montrerait le com- 
merce anglais comme leur proie, comme le 
côté vulnérable de l'Angleterre, comme, le 
point qui offrirait quelque compensatipn 
contre la supériorité des escadres de l'Angle- 
terre. C'est ainsi que, dans la guerre dé la suc- 
cession, les corsaires français remplacèrent 
les vaisseaux de ligne, et firent éprouver à 
l'Angleterre l'énorme perte de trois mille 
vaisseaux de commerce. La France, réduite à 
ses propres forces, n'aurait pas mieux à faire ^ 
mais la France, combinée avec le nord de 
l'Europe et l'Amérique, jouerait un rôled'une 
toute autre importance, et pourrait repren- 
dre la supériorité qu'elle a perdue sur le con- 
tinent. Ceci conduit à dire maintenant quel est ' 
à l'avenir dans celte partie le système de la 
France. 
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CHAPITRE IV. 

Nouveau système de la France sur le Con^nenL. 

D'après les prihcipes posés ei*dessus,la 
politique continentale a soiîb siège principal 
dans l'Allemagne et dans le Nord .L'objet prin- 
cipal doit être l'opposition à dq nouv^^ux ac- 
croissemens de la part de la Russie^. 

L'Allemagne compte deux puissances pPH> 
cipales qui se balancent par plusieurs circon- 
stances, la Prusse et l'Autriche. Le corps ger- 
manique s'appuie sur lui-même , et doit rester 
indépendant à la fois de la France et de la 
Russie. La France manque d'occasions de dé- 
mêlés directs avec l'Autriche éloignée d'elle j 
-il n'y a plus de matière conteiitieuse entre 
les deux Etats. La Prusse s'est rapprochée de 
la France , mais sans mettre dans ce rappro- 
chement rien qui soit à la portée de la France. 
L'Europe entière interdirait à la France de 
toucher au royaume des Pays-Bas; celui-ci, 
soit seul , soit confédéré avec la Pnusse , ne 
présente aucun danger pour la France. Les 
traits vengeurs de la témérité qui le porterait 
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à Tattaquer se forgent dans les arsenaux de 
Lille, de Douai, et des vingt forteresses qui 
de ce côté couvrent les frontières françaises^ 
La France n'a rien à demander à l'Italie , elle 
n'a non plus rien à en craindre. Dans cette 
position un système de neutralité et de mo- 
dération envers tous est le seul qui lui coii-t 
vienne. Elle est à la fois trop forte et trop 
faible pour se mêler sans dommage dans les 
affaire^ du continent : il est bien évident qu'elle 
aurait à en supporter les charges, sans en 
recueillir aucun des profits; car à la fin de 
toute action, elle serait ramenée dans la si*- 
tuation où elle se trouvait en commençant 
L'Europe a déclaré vouloir que la France soit 
grande, forte et heureuse. Elle est un membre 
principal du corps politiq^tie de l'Europe. Ces 
attributs reconnus en elle ne lui seront pas 
contestés ; mais il ne lui sera permis d'en faire 
qu'un usage défensif pour elle-même et pour 
l'Europe , dans le cas de danger de la part des 
deux colosses qui Tenveloppent. La France 
sera toujours considérée comme la réserva 
de TEurope contre l'un, et comme son chef 
de file contre l'autre. Dans le cas d'une action 
qui n'aurait qu'un but personnel^ la France 
trouverait toutes les forces de l'Europe dreS' 
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sées contre «elle. Le système de l'Europe à son 
égard est fait. Louis XIV et Napoléon en ont 
été les pères. A force de la faire craindre, ila 
ont fini parla faire exclure. Ils ont forcé à élever 
autour de la France des murs de sépar»tkuot^ à 
peser sur elle, à fixer des plans à son égards On 
peut lès regarder comme arrêtés, et de taules. 
les parties de la politique et des idées de i'Eu* 
rope, c'est sûiement celle sur laquelle il règne 
le plus d'uniformité dans ses lumières et dans 
ses voeux. Ainsi auront disparu pour ne plus 
renaître les grandes influecices françaises 
exercées par Louis XIV et par Napoléon. La 
seconde expérience qui a dépassé de beaucoup 
la première a soulevé encore plus d'ombra- 
ges, nourri plus de défiances^ elle a fait mat-* 
tre , et fera maintenir des précautions encore 
plus sévères que n'aurait fait la première. 
Déjà vingtHcinq ans après Louis XiV, la France 
soulevait l'Allemagne contre la maison d'Au- 
triche, partageait son héritage, et disposait de 
la couronne impériale ; mais aujourd'hui ^ 

l'Allemagne lui restera fermée , et rejettera 
toute influence française. C'est évidemment 
dans ces vues, défensives et prohibitives qu'elle 
ibrme soa armée de confédératk)n,et qu'elle 
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construit des forteresses. La France est donc 
exclue d'une participation directe et active 
dans lagrande politique continentale. Elle n'y 
serait admise que subsidiairement, et non 
point [K)ur son compte propre, et sûrement à 
la conclusion on se réunirait encore pour la 
confiner chez elle. Ceci porte avec lui un af- 
fligeant chanjgement dans les affaires de la 
France , et dans le rang qu'elle occupait en 
Europe: il faut le reconnaître avec douleur, 
maïs celte dépréciation fest le résultat néces- 
saire de l'état actuel de l'Europe. La sûreté 
est garantie à la France comme prix de son 
isolément : ondeviendraitexigeantàson égard 
du moment où elle laisserait percer un symp- 
tôme d'ambition personnelle , ou de désir de 
i^eprendre une influence directe. Elle doit 
cjompter que la crainte et le souvenir du passé 
y feront regarder de près et pendant long- 
temps.' 

Dans cet état , trois choses imrportçnt à la 
France. 

, 1° Conserver son indépendance parla fuite 
de toute alliance; 

a* Renforcer sa circonvallalion militaire^ 
et se créer une défensive intérieure ;. 
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3<^ Former une école diplomatique. 

Il est hors de doute que l'alliance de la 
France va être recherchée ; chacun travaille à 
se faire un système et cherche des appuis. La 
diplomatie rentre ainsi dans ses anciennes, 
voies, qui la portaient vers la recherche de 
ces espèces d'unions : c'était une de ses études 
principales. Déjà on entend parler d'alliance 
russe ou au trichienne, de système avec celu i-ci, 
avec celui-là : dans tout cela on n'aperçoit rien 
qui ne soit contraire à la véritable nature des 
choses qu'il faut toujours consulter. La France 
n'a plus qu'une alliance à faire, celle avec cette 
nature des choses : celle-là suffira à tout, et ne 
manquera jamais de foire ce qui devra être 
fait. Trop souvent les choses sont gâtées et 
périssent, parce que les hommes veulent se 
mettre à leur place. Se lier avec une puissance, 
c'est se lier à ses intérêts et à ses inconvé- 
niens ; pour ceux-là , on est toujours sûr d'y 
avoir une bqnne part; pour ses avantages, 
c'est autre chose ; là , il y a participation res- 
treinte et calculée au plus près de l'intérêt 
personnel. Les soldes de compte des alliances 
ne présentent guère que des mécoinptes de 
ce genre. Il n'est qu'une manière d avoir tout 
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son prix, c'est de conserver totile son indépen- 
dance; or, s'allier c'est ralténer. Lorsqu'on est 
grand et fort comme l'est la France , on peut 
se passer des autres , et souyent les autres ne 
peuvent se passer de nous. U faut donc rester 
libre , c'est à*dire, seul et soi-même j s'il y a à 
intervenir, on le fait, non à raison de traités 
préexistans, mais en raison d'une nécessité 
sensible et démontrée. Si la nature des choses 
exige que l'on soit secouru, la nature des 
choses amènera ce vSecours, sans qu'il doive 
^résulter de stipulations antérieures , mais seu* 
lement de la force des choses. Alors ce sera 
l'ordre général qui réglera Tactiou secourable 
de la France à l'égard des autres , comme à 
son tour il lui vaudra son appui. L'asso<^ation 
européenne aura dans ce cas à veiller à sa 
propre sûreté , au maintien de son équilibre: 
son secours sera réglé sur les degrés de l'in- 
térêt qu'elle mettra à ce maintien : alors ce 
ne sera pas pour la France qu'elle agira ^ mais 
pour elle-même , comme de son coté la France 
se proposerait le même but en lui prêtant soii 
^ppui. Ainsi dans le cas où l'Autriche recher- 
cherait ralliance française comme un renfort 
contre le fardeau que la Russie est destinée 
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à faire peser sur elle, il ne serait nullement 
biesoin de traiter pour que le secours de là 
France ]ui fût assuré. Ce traité se trouve 
tout fait, et comme écrit dans la natpre des 
choses qui fera que la France sera toujours 
portée à s'opposera la rupture de la barrière du 
nord. Là France ferait pour la Prusse, comme 
pour rAutriche,en sa qualité de barrière con- 
tre la Russie; car que la digue soit rompue 
dans un point ou dans autre , qu'importe en 
dernier résultat ? on verrait là Russie se con«' 
duire de même à Tégard de la France, si elle 
était opprimée par une ligue ennemie. Toiites 
ces idées sont simples ^ et découlent d'un 
\ ordre de choses tellement visible qu'on ne 
peut s'y méprendre. Tout l'appareil , orgueil 
des diplomates, se réduit donc à peu de obo^e^ 
c'est-à-dire à ne faire qu'énoncer des idées 
puisées dans la nature même des choses. 
Il en est aujourd'hui de la diplomatie comme 
de la médecine. Dans celle-ci on a fermé les 
savantes pharmacoj>éès pour se borner à 
observer la nature , à l'aider , à se conformer 
à sa marche : la diplomatie doit se jeter 
dans les mêmes voies , fermer ses doctes 
et ténébreux ateliers ,, rompre ses vieux 
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creusets, fruits de soins aussi laborieux que 
superflus dans notre âge, pour se concentrer 
dans l'étude seule de là iiature des choses. 
Elle y lipouvera comme à fleur de terre ce 
qu'elle allait tirer à forcé de bras du fond de 
ses entrailles. Voilà ce que doit désormais 
faire la France. La nature des choses a sim- 
plifié son système : il consiste à rester libre , 
indépendante, à* se pi*éserver de tout dom- 
mage qiû viendrait du dehors , et à s'opposer 
au dérangement de l'ordre établi générale- 
ment. 

Louis XIV couvrit la France de remparts 
dans toute la partie vers laquelle la guerre se 
portait ordinairement, c'est-à-^dire la frontière 
du Nord et le Rhin. Ce système défendait la 
France du côté où se montraient les dangers 
du temps : exécuté par Vauban, il répondait 
aux besoins de l'époque. En même temps il 
laissait la France ouverte dans toute la partie 
qui borde les électorats ecclésiastiques, le 
pays de Liège et la Suisse. En i8f4 et i8f5 , 
on a vu les étrangers pénétrer par ces deux 
trouées avec la plus grande facilité. En 1793, 
après la prise de Valenciennes , l'arniée autri- 
chienne dépassa Cambrai, et ne fut détour- 
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née de la route de Paris que par lexpédition 
de Diinkerque/En 179^», le duc de Brunswick 
s'avança par la Haute-Meuse, presque sans 
obstacles, jusqu'à quarante-cinq lieues de Pa- 
ris. C'était le côlé faible de la France. Le sys- 
tème de Louis XIV suffisait lorsque la France 
'avait une grande influence en Allemagne, 
lorsque la Belgique appartenait à l'Autriche, 
lorsque beaucoup de petits princes remplis- 
saient Tespace entre la Meuse et le Rhin^ mais 
depuis que la Prusse a pris leur place , .et se 
trouve aux portes de Metz; depuis qu'un Etat, 
comjiact , tel que le royaume des Pays-Bas , a 
remplacé une faible division de la monarchie 
autrichienne et le pays de Liège , le défaut de 
défenses dans cette partie présente mainte- 
nant de graves inconvéniens, qui, alors, ne 
se faisaient pas ressentir. Par conséquent , ils 
rendent indispensable d'ajouter à celles qui 
existent déjà. La capitale de la France est 
trop près de la frontière.:Elle s'en est rappror 
chée, pour ainsi dire, de toute la nouvelle 
force qu'ont les voisins qu'elle a acquis. Que 
des principautés du dernier ordre soient loin 
ou près qu'importe^ mais il n'en est pas de 
même du voisinage de grandes puissances 
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niilîtaires. De plus ici , il faut tenir compte du 
système adopté par les armées supérienres 
en nombre ou victorieuses, de marcher droit 
à la capitale, en masquant les places laissées 
sur les derrières. Les Français en ont donné 
l'enseignement dans lesgrandes guerres de la 
révolution : il a fini par être mis en usage* 
contre eux. Un succès décisif peut amener 
Tennemiaux portes de Paris ; dans ce cas^ les 
efiTorts défensifs et précautionnels doivent être 
mesurés sur l'importance d'un pareil résultat. 
Autre chose sont ])ladrid, Vienne, Berlin, 
autre chose Paris et Londres. Les affaires des 
deux monarchies se font dans les deux capi- 
tales , avec celles d'une partie de l'Europe et 
du monde. Le sort de pareib centres d'affai* 
res décide de celui de Fempire même ; l'in- 
vasion dérange les machines imroensesde gou* 
vernement qui les régissent , et l'attrait de ces 
riches proies ne peut qu'enflammer l'ardeur 
de Tennemi. Tout fait donc à la France la loi 
de compléter son système défensLf dans la 
partie de ses frontières qu'il n'a pas encore 
atteint, et de le revêtir de tous les moyens de 
défense que Fart saît employer, et que la 
France , plus que tout pays y peut perfection- 
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de la Somme a été abandonnée. Elle de^ra 
être rétablie ; il faudra de même fermer les 
avenues qui sont ouvertes depuis Luxem*-- 
bourg jusqu'à Paris, et depuis Baie et Genève 
jusqu'à Lyon : ce qui fait que ces deux t^api^ 
taies de la France sont tout-à-fait à découvert. 
On peut se rappeler que dans la guerre de la 
succession d'£spagne^ on vit des partisans 
ennemis se placer sur le pont de Sèvres, pour 
enlever le dauphin , dans le moment où le 
général Mercy perçait par le Haut<-Rhin. Mais 
ce n'est pas tout : pour que la France soit com- 
plètement défendue, il faut que son intérieur 
renferme des points fortifiés etdes arsenaux. 
A cet égard , le système défensif de la France 
offrait une singulière distribution* dans ses 
moyens de défense^ Depuis Ârras jusqu'à 
Perpignan etBayonne , c'est-à-dire dans toute 
sa longueur, comme dans sa largeur, il 
n'existe pas un seul point fortifié. Une armée 
repoussée de la frontière ne saurait où s'ap- 
puyer , ni où placer un dépôt. Dans ce grand 
espace-, on ne compte qu'un ou deux arse- 
naux secondaires. Les rivières, en France, 
^nt peu étendues ; une partie de l'année 
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Loire elle-même , que l'on représente comme 
la ligne défensive marquée par la nature, ne 
défendrait rien pendant la moitié de l'année^ 
parce qu'elle manque d'eau. Le pays qu'elle 
devrait couvrir , celui qui est à sa gauche , et 
qui comprend la Sologne, le Berri, le Poitou, 
le Limousin , est le plus aride de la -France. 
Une armée ne pourrait y subsister : aussi, pour 
qui connaissait celle contrée, la résolution 
prise par l'armée de la Loire de défendre ses 
bords paraissait être un mouvement d'hon- 
neur militaire, plutôt qu'un calcul réfléchi; 
et il était bien évident qu'en face d*un ennemi 
supérieur en nombre , sans autre défense 
quune plage de sable , dans- leloignement 
des arsenaux , celte armée ne pouvait pas te- 
nir un instant cette position. Ce défaut d'ar- 
senaux dans l'intérieur de la France y rendrait 
la guerre impossible , surtout avec la dispo- 
sition des routes qui sont toutes dans la di- 
rection perpendiculaire, et qui manquent 
tout-à-fait dans la direction transversale. Avec 
l'usage immodéré de lartillerie, t^l qu'on le 
fait aujourd'hui, une armée qui aurait à com- 
battre dans Tintérieur, devrait tirer ce lourd 
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et embarrassant attirail 'de distances qui ren* 

draiejnt tous ses mouvemens comme impos- 

sibles. Cet objet est capital pour la défense 

de la France : il ne peut échapper à la péné* 

tration de son gouvernement. Tout est changé 

autour de la France. Les Mses de sa sûreté 

sont déplacées ; elle ne peut plus Se reposer 

sur ses anciens appuis, ni s'endormir sur ses 

anciens pbints de repos; car c'est dans eux que 

se trouvent les dangers actuels. Jje change* 

ment survenu dans l'entourage de la France 

à changé la face de ses frontières, et lui corn** 

mande de calculer sa défe'nse sur les nouvelles 

probabilités d'attaque qu'elle peut craindre. 

Depuis François I** la diplomatie française 
a montré beaucoup d'habileté ; elle s'éclipsa 
sous Louis XY dans sa partie apparent^^ qui 
était le ministère, et se maintint avec une dis- 
tinction forcément voiIé|5 dans la partie ca- 
chée qui était dirigée par le tiomtè de Bro* 
glie et Favier. La diplomatie se compose dé 
deux choses , du système lui-même et des 
agen^ qui ont à le feire valoir. L'habileté na« 
turelle ne manquera jamais en France ; m«is , 
rfaabileté résultat de l'étude et de la boaté de 
l'école , y est rare. Les Français ont utie tdlt 
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aptitude* à iout connaître , à tout entendre^ ^ 
à tout exprimer, qu'ils /suppléent, par cette 
iaculté , à ce qu'un long cours d'études doit 
donner aux autres. Ils créent et ils deviennent 
plutôt qu'ils n'apprennent. Malheureusement 
kl France a manqué de £xité dans son sys^ 
tème f et a annullé par4à la supériorité du ta- 
lent de §es' négociateurs. Ce système partici- 
pait à la nature du gouvernement : celui-ci 
avait quelque chose de la mode et de ses ca- 
prices; chaque homme parvenu aux afiaires 
se permettait de. toucher âu système, et de le 
faire fléchir suivant ses intérêts. Un cardinal 
cdrrompu , Dubois , à la fois premier minisire 
de la France et pensionnaire de l'Angleterre, 
lui livre le système; uu autre cardinal, atteint 
de toutes les timidités du vieil âge^ se met de 
nouveau à la suite de l'Angleterre ; un troi- 
sième cardinal, «n i ^56, s'abandonne à l'Au* 
triche^ et, pour consolider l'empire d'une 
femme sur la France^ indignée» renverse dans 
un jour l'ouvrage de Richelieu , sipénible-- 
ment maintenu par Louis XIV. Liouis XV 
passe les vingt dernièresànnées de son régne 
à flotter au gré de tous les vents qui le pous- 
saient taiiiot dans une direction » tantôt dans 
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une autre. H laissa à son successeur' des em- 
barras qui le condamnaient à une versatilité 
obligée, qui n'était pas dans son caractère. La 
Convention se fit conquérante; Napoléon a 
Toulu refaire le monde à neuf : on sait où cela 
a conduit, et ce qu'il a coûté. L'exemple, 
parle, le besoin convie, le temps permet de 
reprendre le travail , et de fonder avec so- 
lidité. La diplomatie n'est pas une science 
occulte , non pbis qu'une route où rien n'est 
frayé : en tout pays, ellfe admet des principes; 
àe& |*ègles et des bases; elle opère sur un su- 
jet certain , et qui n'a rien de fictif.' Eh bien , 
ce sont ces bases qu'il s'agit d^ fixer et de dé- 
terminer , et sur lesquelles il faut ensuite élever 
un édifice inébranlable. 

Le' choix des agens exigé des soins égaux. 
11 y a deux hommes dans un agent diploma- 
tique , celui qui agît d'après les instructions 
de ses commettans, et celui qui , à son tour, 
leur cominunique les documens sur lesquels 
ils auront eux-mêmes à se régler. S'il est su-* 
bordonné et presque passif dans le premier 
cas , il est actif et comme supérieur dans le 
second. Dans le premier il a un mandat à 
remplir, dans le second, il a un fanal à pré« 
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senter. Son rôle est double ^ comme ont voit : 
il s'établit au moment de la nomiuaiion d*un 
agent diplomatique un commerce de lumiè- 
res entre le représentant et le représenté', 
commerce qui sous le rapport de la bonne 
direction des affaires, les tient sur la même* 
ligue. On sent de quel prii^ sont pour les 
gouvernemeus, ceux qui doivent leur servir 
d'yeux et d'orçilles , et très-souvent aussi de 
truchement Un usage trop général , excepté 
çn Angleterre , a partagé en deux les rôles 
diplomatiques , comme sur les théâtres des 
anciens ,• où les uns faisaient les gestes 
et les autres proféraient les paroles. .1^ 
représentation diplomatique est généra- 
lement attribuée à des membres des hau- 
tes classes de la société , soutenus par des 
hommes plus exercés aux affaires, qui eu 
tirent leurs moyens de. considération et de 
fortune. Les titulaires sont comme les déco- 
rations de cet état, et les sous-ordres comme 
Tame. Cet ordre est vicieux , comme tout ce 
qui 'met l'incapacité au premier rang ^ et le 
mérite au second : aussi appartient - il aux 
monarchies absolues , et n'a-t-il pas lieu en 
Angleterre, où le gouvernement représçn- 
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talif n'admet pà« les ficlions avec la mêrae 
facilité , et commandei emploi des hommes^ 
non pas d'après leurs qualités extérieures et de 
convention , mais suivant leur valeur intrin- 
sèque et absolue. L'homtne est pesé comme 
For, et ceux qui se trouvent légers de poids, 
sont mis au rebut, comme des monnaies de 
mauvais aloi. La France, parvenue après tant 
de travaux au gouvernement représentatif^ 
éprouve le besoin d'agir d*aprèà ces principes^ 
et de ne plus confier la direction de ses af- 
faires dans l'étranger, à des hommes dont le 
nom ou la faveur forment les titres les plus 
apparens, et le fonds de la vocation aux hauts 
emplois publics. H y a des pays dans lesquels 
on naît ambassadeur, comriie colonel ou pré- 
sident , et dans lesquels aussi on est Fun totit 
aussi bien que l'autre. Il faut enfin sortir de 
ces préventions nobiliaires faites par le hasard 
de la naissance, poijr s*en tenir à celles bien 
plus sûres que dictent le travail, le mérite, 
et la connaissance des nations et de leurs 
intérêts. Jjat France est plus qu'aucun autro 
pays de TEnrope faite pour montrer parmi 
ses diplomates , des ageiis savans dan« l'art 
de diriger les affaifes et les hommes. Cas 



dans aucun aulrç gouvernement, les seconds 
rangs de Tadministration ne . possèdent des 
nommes égaux à ceux qui en France occu- 
paient cette partie du gouvernement. Les pre- 
miers commis des ministères; les secrétaires 
d^ambassades étaient généralement des hom- 
mes distingués; plusieurs ont laissé des noms 
rivaiTx de ceux des ministres mêmes, etl'oa 
peut juger de ce qu'ils auraient fait, par ce 
qu'ont fait ceux auxquels la révolution a per- 
mis de donner un libre essor à leurs talens. 

La France proprement dite manque decbai- 
res de droit public. Il faut aller à Strasbourg 
pour en trouver; comme on voit ," c'est une 
institution allemande dont la France a fait 
en quelque sorte la conquête sur l'Allemagne 
avec la ville qui lui sert de siège. Au con- 
traire, ces écoles sont très -multipliées en 
Allemagne. . Ce déficit est fort grave. Un 
homme jaloux de s'instruire datiscette partie 
manque des moyens de le faire; il est réduit 
aux ressources qu'il peut se procurer par lui- 
même. Les écoles de droit civil abondent, 
par-tout on enseigne 16 droit romain , et nulle 
paçt on ne dit quel est le droit public qui régit 
les diverses contrées de l'Europe entr'elles; oa 
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ne donne en aucun endroit les leçons pro«- 
près à former des a^ens diplomatiques; il y 
a beaucoup de livres sur ces matières; parce 
qu^il s'en trouve abondamment sur tout ; mais 
les écoles manquent absolument y et l!on ap<- 
pre.nd en agissant, au Heu d'agir, comme le„ 
bon ordre l'exige , après avoir appris» 
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CHAPITRE V. 

Difikidn du inidi de l*£âl^«« 

Cette division renferme toutes les contrées 
situées au delà des Alpes et des Pyrénées, 
l'Italie, l'Espagne et le Portugal. 

Les deux premiers caractères généraux qui 
s'y font remarquer sont : • 

i^ L'excentricité géographique à l'ordre 
politique continental ; ♦ 

\^ L'inutilité de ces trois pays pour le même 
ordre. • 

La politique européenne se fait et se fera 
à râvenir dans le Nord et parmi les nationjs 
germaniques; l'Espagne ni le Portugal ne 
peuvent y atteindre d'aucune manière. 

L'Italie ne pourrait s'y mêler qu'en fran- 
chissant la barrière des Alpes. Pour cela il 
faudrait qu'elje fût indépendante , et formée 
en corps de nation libre. Mais lorsqu'elle est 
morcelée en plusieurs souverainetés , lors- 
qu'elle appartient dans la fueilleure partie à 
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une puissance allemande y elle n'a aueoit 
moyen de prendre une pari direcla et poutf 
son compte propre à la politique générale. 
La partie autrichienne de lltalie est relatif 
vement à cet ordre ce que lui sont de leur 
côté la Bohême et le.^ autrea memhi^es de la 
monarchie autrichienne , de cette monarchie 
formée des débris de plusieurs £tata, et de 
membres arrachés à quatre peuples ^ les Alle- 
mands, les Hongrois 9 les Polonais et les Ita- 
liens : X Autriche est /e royaumt des quatre 
natiôhs. La puissance autrichienne ne suit pas 
la règle ordinaire de la formation des autres 
Etats. £n général ceux-^ci résultent soijt d'une 
nation seule, soit d'une nation princijpale qui 
a.réuni autour d'elle des accessoires qui lui 
sont inférieurs, au lieu qu'en Autriche les 
parties de TEtat sont presque égales, quoijquê 
étrangères entre elles, de manière à la &ire 
ressembler à ud état fédéi^tif ^ réuni souâ uj» 
même chef. 

L'Etat le plus considérable de Fltalie., Na- 
pies , eist préOLsétnent celui qui se troure le 
plus loin de l'Europe^ tant tout semble cou- 
spirer pour annukr cette contrée* Les natioiis 
germaniques et tout le nord n'étaient rien , 
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leure partie. La France aurait à ojpérer avec et 
chez des étrangers défians, plus frappés des 
ombrages qu'un grand bienfait peut laisser 
après lai , que de la reconnaissance qu'il 
commande : l'Autriche y serait partput chez 
elle ; la France n'y possède pas un seul point 
d'appui. Depuis Alexandrie jusqu'à Palma* 
Nuôva, rAutriche s'appuie sur une chaîne de 
forteresses et d'arsenâpx qui lui offrent tous 
les moyens d'attaque et de défense , renforcés 
par les lignes de fleuves qui les bordent/ 
Cette possession de l'Italie supérieure par 
l'Autriche est très-solidement bSsée. La mer, 
les Alpes, le Pô , le Tesin , l'Adda ^ le Mincio, 
le ]ac de Guarda, l'Âdige, le Tagliamento, 
l'Yeonzo ^ Pavie , Piggizgithone , Mahtpue , 
Peschiera, Veronne, Venise, et derrière ces 
lignes de places ou de rivières, tout le corps 
de la monarchie autrichienne prête à les sou- 
tenir et à verser sur l'Italie de nouveaux es- 
saims de défenseurs. Que n'a pas gagné l'Au- 
triche k échanger sa lointaine et précaire pos- 
session des Pays-Bas contre une propriété 
aussi bien assurée par sa contiguité. Oh ne 
peut donc plus parler de l'Italie que connue 
d'une province autrichienne^ et ce n'est plu^ 
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que sous le rapport d^ la force qu'elle apporte 
à l'Autriche, que l'on doit encore la considé- 
rer dans l'ordre politique. 

Le Piémont est un atome en comparaison 
de l'Autriche, Le géoUer des Alpes peut bien 
s'opposer en quelque manière à la FYance, à 
la faveur de celte barrière ; c'est elle qui fait 
sa force et non paslyi qui fait la sienne: en- 
core s'il avait à la défendre seul contre la 
France, l'inégalité d<fs deux États aurait-elle 
bientôt effacé et comme aplani l'inégalité du 
sol qui le^ sépara. Mais il n'en est pas de même 
du Piémont à Ji'égard de F Au triche. De ce coté, 
il est tout ouvert, c'est lui qui est faible. et 
l'Autriche qui est forte; celle-ci a saisi un de 
ces momens uniques qui décident du sort des 
empires , qelui du besoin que l'on avait d'elle, 
paurise garnir de tous les objets qui, en Ita-*- 
lie, se trouvaient à sa convenance : aussi, s'est» 
el^e arrêtée aux confins du Piémont, axe point 
auquel il fallait Tannuler ou le laisser tel 
qu'on le voit. Mais elle s'est ré$ervé>pour elle> 
puissance supérieure , toutes les positions do^ 
xninatrices qui devaient être assignées au 
Piémont -, puiss^mce inférieure. Pour ce der- 
mief , elles n'auraient été que défensives , pour 
rAutricfae, elles sont vraiment offensives. 
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Ainsi Alexandrie , ancien apanage du Piémont, 
était défensif pour cet État; dans les mains de 
l'Autriche , il eût été ouvertement offensif 
contre le Piémont. U y a une interversion 
manifeste dans les rôles. Plus l'Autriche s'é- 
tendait en Italie , plus il devenait nécessaire 
d'y fortifier le Piémont. 

Pour ne pas opposer le trop fort au trop 
faible, on lui a donné Gènes : mais la garde 
de cette ville et du littoral absorbera toujours 
une partie de seà forces. Le congrès de Vienne 
a singulièrement procédé à l'égard de Tllalie. 
Une première faute en entraîne toujours 
d'autres. Il a fait celle de livrer la Pologne 
à la Russie : cet empiétement offensif contre le 
reste de l'Europe nécessite des accroissemens 
pour la: Prusse et pour F Autriche, premiers 
voisins de cette redoutable puissance. On 
manque rétablissement de la. Prusse , sacrifiée 
à des abstractions de droits indéfinissableSiCt 

* 

que l'qn immolait d'un côté, pendant que de 
Tautre on les maintenait à tout prix. On sent 
que la cession de la Haute-Italie à l'Autriche 
exige de fortifier le Piémont , et pour cela on 
va lui attribuer ce qui est presque aussi pro- 
pre à l'affoiblir qu'aie fortifier, l'ÉtatdeGênes 
qui ne peut être un moyen de force militaire 



r < 



i 



* ( ao7 ) 

«t continentale , ce dont le Piémont avait be-« 
soin, puij^qu'il s'agissait de l'opposer à l'Au- 
triche, puissance continentale. Gènes peut 
ajouter à la force maritime plus qu'à la puis- 
sance continentale et militaire* Gênes serait 
jjus efficace contre la France (jue contre l'Au- 
triche, et cependant c'est de celte dernière 
que le Piémont a à se défendre. Aucun contre* 
•sens, comme on voit, n'a été épargné dans cet 
arrangement Puisque l'on avait à s'occuper de 
l'Italie, et que Ton.sentait le besoin de forti* 
fier l'État qui touchait à TAutriche italienne, 
H fallait étendre l'étoife de son établissement 
•et la prendre sur tout ce qui se trouvait à 
^iisposer dans cette contrée. Parme , Luçque^ 
la Toscane devaient être attribuées aa Pié- 
mont, pour lui composer une force véritable^ 
Dans cette occasion, il s'agissait des États, et 
Ton ne s'est occupé que des familles : on avait 
À soigner la sûreté de l'JEiirope , et l'an n'a 
«ongé qu'aux convenances des individus; on a 
gonflé la puissance autriclnenne d'accessoires 
tels que Modène, Parme (j) et la Toscane. 
La maison de Bourbon n'avait pas de mpin^ 

(i) Cet état est réversible â la reine d^Étrurie et apr^ 

rcxtinctioa de là maison , à l'Autriche. 
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drcs droits su^ Parme , que celle d'Autriche 
sur la Toscane; car leur avètiement sur ces 
éenx trônes et leur chute sont de la même 
date;, Tune comme Tautce avait abdiqué par 
traités. Quel droit pouvait rétablir Tunè , et 
tenir l'autre éloignée : dans tout cela peut-on 
voir autre chose que les arrêts de la force? 
Il est résulté de toiis ces contre-sens dictés par 
d'avides personnalités, que l'Italie est nulle 
pour l'Europe politique; que ce pays, qui 
pourrait et devrait être un membre très'-in*- 
fluent de l'association européenne, n'est plus 
qu'un retrait fait à Tordre politique, et que 
par rapport fe lui , elle va redevenir ce qu'elle 
était avant la révolution i une espèce de mu- 
séum visité par les étrangers, habité par des 
hommes privés des grands mobiles qui por- 
tent partout au développement des facultés 
de l'esprit , et des nobles , affections en pos- 
session d'élever lé cœur de l'homme, l'Italie 
se trouve ainsi condamnée à une sieste politique 
comme ses habitans à une sieste morale. Na- 
poléon avait commencé à la relever de son 
long sommeil. Mais qu'il s'en est fallu qu'il 
y ait travaillé avec l'étendue de yties que com- 
portait une pareille création. Comine on autre 
RomuluS) il a pu devenir le fondateur de la 
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n'ouvelle Rome. Mais pour cela il fallait sortir 
de l'ornière tracée par des siècles de rou- 
tine, et au lieu de s'égarer dans des divisions 
de l'Italie qui la partageaient en trois por- 
tions, l'une française, l'autre italienne, une 
troisième napolitaine , il fallait agir avec la 
latitude et la franchise que les circonstances 
autorisaient, et jeter dans un seul creuset , 
ou tout au plus dans deux , mais également 
italiens, ou la totalité de l'Jtalie , ou les 
deux Itàlies supérieure et inférieure. Alors 
l'Italie reparaissait avec éclat sur la scène du 
monde , et l'Europe acquérait un membre 
nouveau d'un grand poids dans sa balance. 
Napoléon a pu doter l'Italie de cette nouvelle 
vie , et l'Europe de cette nouvelle richesse : 
occasion unique au monde , et d'autant plus 
regrettable que les siècles ne la ramèneront 
pas. La destinée de IN'apoléon a peut-être 
tenu , avec celle de TEurope et de la France, 
au mauvais choix qu'ils fait dans son établis- 
sement italien. Un grand royaume d'Italie 
aurait été un allié plus fidèle et plus solide 
qu'un roi de Naples , qui en raison même de 
l'infériorité de ses forces, pouvait toujours se 
regarder comme nœnacé par son créateur, 
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et fôtcë par ïé b'esoiri même de sa sûreté à 
c'ôtfabàttre mollement pour lui , et encore 
miétik , à se lier âi^e'c ses ennemis : iréiiul- 
tat înévifeible des demî-mesûreS, dé* demi- 
iboyenà , ce poison dés affaires , que la plus 
désastreuse bizaireKe à pu sèUle faire reh- 
tohltCT dàiis un génie fch'ez lequel l'abisehce 
dieà limitée était là fachlté constitutive. Enfin 
iè ttial îest feit , et voilà l'Italie retombée dans 
son etijg[outnissement de dix siècles, inutile 
àui autres comme à elle-même , présente 
sut* la carte géographique de l'Europe , klâais 
èftacëé de là carte poïîttqiie. Les Italiens au- 
raient paru avec gloirie sur te théâtre; car 
ils ont tôiit ce qui ifàit les grands acteurs : 
qui peut autant dans lés arts et dàhÀ les Scieh- 
èeS suffirait dfe tnêiiie à d'autres carrièteS, 
et lei rtemplit'ait âiieûi à itiesure qu'elles 
seraient pluk étendues : spirituels et pàs« 
sîonnés, actif)^, ingénieuk , appliqués lors- 
qu'ils ont dès hîotîfs polir Têtre , que leUr 
ibanque-t-il dé ce qu'ont les autres, et qu^ont 
les autres plusquVùx? La dégéhérâlion que 
Stlrquelquejs points l'ôri rfeprôche aui Italiens, 
est roiivrage de leurs institutions, ties inisti- 
tûtiôh's dégradantes et vicieuses à la longue 



agissent tor leà péiipiëk catiitlié là goûtlè 
d'ëâù datis èà ciiûte répétée agît ^uf là pieire. 
Elles ont de ttiêtûe lé fatal pouvoir d'oblitérer 
le caractère d'uri peuplé. La reâtaufatton dé 
ritâlië âaidlt de tJùél^uM années, et déjà 
ritâlife de f8i4 n'était pluâ l'Italie * dé i 8 i b . 
Si la lUètir d'iih jour hdîésahf avait kutB pour 
diàsjpiç? bèatifedùp dé nÛRi^èéf ijtté ii^aurait- 
il pas produit ldi^(|ù'il àûMl tëiit édàiré de 
Sëè rskydfils, et tdiit i^èchaUiïé de ses feux! Qui 
pourrait contempler sâné dôulëui cette nou- 
vëllfe écHpàé de l'Italie/ et là voir rètbinber 
dâiiè la totobe, ddilt elle vetiait de à'alffratidhir. 
Si l'Italie supérieure est autrichienne , TltsUie 
inférieure est àtiglaidé. ]^aplèS est àh^Iâis ; 
bien plus,\ les mèrâ itdliijliès Sbht toutes aà^ 
glaises pàt l'ôecUpàtion de Glbraltât* ; de 
Malte , et de t3btf€>u^ apâiiàges de l'Ah^lë- 
tettè. t)è fceà trdià stations^ elle ddnîiHe les 
deux mers qui baignent les rivagéà de l'Itàlîë. 
Tout na\rit*ë itàliëii^ comiriè èeut de Idiite au- 
tre nation , renctJtitrë une jbarHèrë^àiigiaisë à 
à l-ent^ëë emuttië à la idiotie de Sëji inèrs. La 
îSoilte est àbltgée^ et Ton ne petit éViter lèà 
espèces de douanes à la fois cotbitiércialës 
et tniiitaires qiiti /Angleterre à établies sur 
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ves trois points dominateurs de la Méditer- 
-ranéef. Les petits princes d'Italie à Parme , 
à Modène, à]^ucques,à Florence n'ont aucun 
trait avec la politique : ce sont de grands 
fie& armoriés d'une couronne , de beaux et 
lucratifs apanages pour des particuliers , 
mais de vraies négations pour la politique. 

Toute l'histoire de l'Espagne peut se di^ 
viser en trois grandes époques. [ 

La première , depuis l'invasion des Maures 
jusqu'à leur expulsion. 
,.. La seconde, depuis l'avènement de la mai- 
son d'Autriche jusqu'à celui de la maison de 
Bourbon. 

La troisième ^ depuis cette maison jusqu'à 
la révolution de France et d'Amérique. 

Dans la première , l'Espagne ne fut occu- 
pée que d'elle-même et de l'Afrique. 

pans la seconde , elle menaça les libertés 
de l'Europe. 

Dans la troisième , elle fut tournée entière- 
ment du coté de l'Amérique. 

Il se prépare une quatrième époque, celle 
clans laquelle elle n aura plus à s'occuper de 
l'Amérique. 

Pendant les règnes des'j)rinces de la mai- 
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son d'Autriche , FEspagne réunissant IfS 
domaines de la maison de Bourgogne pos* 
sédait la Belgique, la Flandre, l'Artois, la 
Hollande , le Luxembourg , la Bourgogne 
et la Franche - Comté ; en Italie , Naples , le 
Milanez , avec la Sicile et la Sardaigue; 
Aussi Charles - Quint, ajoutant la couronne 
impériale comme le faite à cette ' immense 
puissance, ayant à sa disposition un peu- 
ple retrempé par six cents ans de combat^ 
fier de la conquête et fort des trésors du 
Nouveau -Monde, se lança-t*il dans le plan 
d'une domination universelle , à laquelle il se 
sentait appelé par Taspect de ce mobilier de 
puissance, et par ht confiance que lui inspii- 
rait la constance d'un peuple tel que les Es- 
pagnols. Peut*étre eût-il accompli ce jHrojet 
sans l'opposition qu'il trouva dans la réfor** 
mation : elle détourna son attention vers 
d'autres objets, et sauva l'Europe. Ses suc** 
cesseurs, les Philippe m , les Philippe lY , les 
Charles II , n'eurent rien de son génie*^ écla^ 
tant, ni des sombres profondeurs de la polir 
tique de son fils, Philippe H. La monarchie 
était aux abois , lorsque les princes de la mai- 
son de Bourbon arrivèrent, on pourrait dire: 
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vinrent à son secours; il se fit alors une 
grande févolutioa dans cette monarchie. Le 
traité d'Utrecbt avait biei^ assuré FEspagne k 
la insMSon de Bopfbon : mais il ïy avait borné , 
il lui avait r^ranché toutes les possessions 
par lesquelles elle tenait à FEurope. Dès-lors 
son état se trouva chaqgé ; ce pays fut comme 
détaché de l'Europe, n'ayant plus de con- 
nexions avec elle , et n'ayant plus de rapport^ 
idans cette dernière époque^ qu'ayecTAmérir 
que, comme, dans la première, il n'en avait 
eu qu'avec TAfrique. Cet état a duré pendant 
tout le dix-huitième siècle, espace de temps 
pendant lequel l'Espagne était tout en Amé- 
rique , et riei^ en Europe; puissance toute co- 
loniale , et nullement continentale ; canal des 
richesses d'up monde vers un autre , n'en re- 
tenant pour elle-même que la plus petite par- 
tie ; influant sur la balance du commerce, 

mais en dehors de celle de la poljitique 

Aujourd'hui tout cela ^t changé : l'Améri- 
que se sépare avec violence de l'E^agne : au 
lieu d'y dominer, celle-ci doit y combattre des 
dissidens aguerris et epfiammés par une lujtte 
opiniâtre ; au lieu de recevoir ses trésors , il 
faut épuiser les siens propres pour retenir ces 
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çoTiirces de r^çl^es^çsi , qui tendent de toutes 
parts à \ni échapper. Tout e§t donc change 
pou^r VEsp^gne, çt déjçprt^ais spn a.yi^fli*' ^«t 
couvert d'un ypEe impépétça^ç, L^ Fï^^fl^^Ç 
la sépare du re3te du co^t^pput : eUe ç^e peut 
ratteind^*e ni eu êtye atteinte. U Anglçter^rç , 
avec ses (bttes, e§t son seul e^^eipi? et ç'esf 
4eyap^ Cadix qu'elle effrî|ig et ipaîlri^eiyiadjcicl 

^'^t!^ê^^ ^^ ^9M P?u^ être çpmptép au npqir 
^r^ d€i^ p^i$^s(npes contiji^i^^es. La PQ^ît^^Qç 
dii çoptli^ent se faisait d^^^s le ISovq, et ds^pf 
rAllemagqe , VEspagn^ açi ^viçun ixioy^^ 4'y 
^nfluer dipe^ctement Ç^ ne serait plu^ que daps^ 
le cas^ d'uflç attaque ipe^açante cont^^e l?fc 
yraiice, qu eJ^e poprfait $f ipon^rer , et pren- 
dre part à u^fl s^ctiop po.n^f^pptale ; et n^éme, 
dans ce cas, jl faqdr^^t yephefCi(ier jpsqua 
quel poipt pe secovirs pourrait être de quel- 
que efficacité. Dans Tétat sfuquel V|)sp)agqe ^f 
tfouve rédpite, ne serait-pp pas ype i^Uusiqn- 
désastreuse que de placpj^ ]^ mqipdre con- 
fiance dans spQ appui? Ce malhpureux ptyi» 
i^ourt vi.^iblpment yers qne catâfitrpphje inévî* 
table. La route inapquée en f Si 4 a copdqit 
versdps précipices effrayants, et qui s'élargir 
ftent ^pu§ les jpurs. Il pst évident qu'upç 
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grande révolution menace l'Espagne; et, en 
considérant les élémens qui entrent dans la 
composition du caractère espagnol , on aper- 
çoit , avec une clarté effrayante , qu'elle sera 
terrible. Jamais on n'assembla plus de maté- 
riaux propres à allumer et à alimenter un in- 
cendie : la discorde, la guerre extérieure, le 
dessèchement de la fortune publique, un dis- 
crédit qui ne peut plus croître ; la domina- 
tion de plans et d'idées propres à perdre un 
pays; la superstition , l'exclusif, lavengeance, 
la séparation des castes : tel est l'attirail de 
perdition au milieu duquel se meut ou plutôt 
cahote et se traîne la malheureuse Espagne* 
Elle n'a point d'argent, et elle va faire la 
guerre au pays qui lui eu fournirait , si elle 
avait le bon sens de le laisser tranquille. Elle 
est pauvre en population, et elle envoyé les 
plus robustes parmi sesenfans s'éteindre dans 
les plaines et dans les fanges de l'Amérique. 
Elle a le plus grand besoin du commerce , et 
elle 1 expose à être dévasté par des essaims de 
corsaires ennemis. Jamais il n'exista une po- . 
sition plus cruelle , ni plus voisine d'un abî- 
me. Il s'écoulera donc des siècles avant que 
l'Espagne puisse être delà moindre utilité à 



(ai7) * 

la France ; son alliance ne pourrait être qu'un 
fardeau pour la dernière : car il y aura tou- 
jours à défendre l'Espagne , sans pouvoir ja- 
mais être défendu par elle. L'Espagne, sans 
la France , n'a de pouvoir contre personne. 
On le vit assez lorsque le cardinal Albéroni , 
se lançant dans une carrière dont il n'avait 
pas mesuré l'étendue à ses forces, osa braver 
lui seul l'Angleterre et l'empereur d'Allema- 
gne : dans un jour ses projets insensés furent^ 
devant Messine , coulés à fond avec les vais- 
seaux de l'Espagne. L'Espagne n'est plus rien 
pour l'Europe : il faudra voir ce qu'elle de- 
viendra sans l'Amérique. Celle-ci ne l'a pas en- 
richie lorsqu'elle la possédait , elle achève de 
la ruinpr en s'en séparant ; triste, mais inévi- 
table résultat d'un genre de gouvernement 
qui , comme celui des Turcs , reste stalioii- 
naire , lorsque de toutes parts on avance ; 
qui fait négliger à la fois la culture^ de son es- 
prit et celle de ses campagnes ; d'où il suit 
que l'on finit par rester inférieur à tout le 
monde. 

Le Portugal n'est pas moins étranger à la 
politique générale du continent. C'était déjà 
son état habituel, lorsque le souverain rési- 



dait au milieu d? lui : 4 plus forte raison lueS" 
tera-t-il en cjehors de ççt ordrp général Iprs- 
que le souyeraio habite ^d s|utre hémisphère. 
On ne peut point parjer d'i:?n pays dont l'é- 
tat n'e$t point fixé, ^t tel est celui du Por- 
tugal. Il n'est paç destiné à rester t|el qu'i\ esjt, 
province 4'V9 i*9y^l^™? ^méric^iq. Cela est 
contraire à la nature dçs choses, ainsi qu'à 

l'ordre général 4? VÇP^^P^» m^^ ^^ P^f™^^ 
pas qu'une de ses. parties ^oit une colonie d'un 
autre monde, ni qu'elle ait ss^ns cesse à de- 
ips^n^er ^u Brésil dc^ réponses sqr les affaire^ 
de rSurope. A celte occasion, on peut rer 
marquer que beaucoup de choses 3Pnt pjo-r 
vîsoires en Europe. La force 4^5 circonstance? 
leç 9 fait admettra et çppan^e laissé passer: 
l'urgence des affaires , le besoin de résultats 
rapides ont fait fermer les yeux ^ur ces défauts ; 
mais le temps ramènera Tattention sur elles 
à mesure que les épines se feront sentir et 
forceront de recourir aux amendemens. Telle 
est la marche éternelle des choses : fions-nous 
au temps pour les amener. Le Portugal et l'E^ 
pagne doivent dqnc être portés seulement 
pour acces^o^re^ ds^ns le bilan de 1^ pui$s^nçe 
de l'Europe. Ces Etats se trouvent entre d^WJf^ 
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existences , l'une finiss^pte pj: Taqtr^ commen- 
çantie; ce qui intfnç^it dp Ipur pn recqnnaîtr^ 
une fixe et détemJRép j m^}$ cp qui fi'e^t ppiqt 
également interdit , ce qui, j^u[ cpj^tf^irp, j»f; 
fait ressentir vivempijt ^ |opj;ie ^pae s|^n$fb}^^ 
c'e§t la cruelle destiijée .d^ Cfî* deu?c i^atiop§. 
Voilà deux peuples l^fayeç, ^fii^itWPÏ^ > ?¥SP?P' 
tiblfî;; fie tous les g^n|re§ fl'!^i^^9Ï3(nfi, qui oi^f 
triomphé fje^ pjfijs dure§ épreuves, q^i QX^\ 
fpifrni I4 carrièf/^ des plus longs pt fies pluf 
rudes travaux ; qui, squs U §pule ii^spiraUpfi dd 
lei]fr génie propfp, ont çoi^ qi:(i§ de^^ pondes, lBf 
Jes opt remplis dp Ja te^f ^ur de leur gloir^ et 
de leur nom^ les voilà , di^-^je^, efiacés ^e 1^ 
scène jiu ippude, ^bandpppés à I9 flir(E;ptipi} 
exclusive de gpuverneippns sans luipièreç 
connue sanséuergie , saps prévoyanpp pomme 
saps riRgulateur pert^jn, $ans calcu^ popi^e 
3£ips écpnomie, joije^s 4es pourtisaijs pt dp^ 
préjugé^ y Uvrés à }a fpi$ à la superstitipn et au 
dérèglpTpept. De^ cours à demi-monaçfile^ pnji: 
abîmé deux grandes nations q^e^upfbi^ si 
grandes ! Elles leur ont fait perdre }es théâr 
tres dp leurs ancipns e^plpits pt Ie$ «Qurpp^ 
^e ieji^ri^ pouvelles rip^esses. 3ans porter a|i$^ 
Iqîo que l'esprit dp p^rti l'a fait dan^ pps dP?r 



( 220 ) 

niers temps , radmiration pour les Espagnols,' 
cependant on ne peut s'empêcher de déplo- 
rer le sort d'un peuple capable de naontrer un 
pareil dévouement , et de se soumettre à de 
pareilles épreuves. Un tel peuple doit valoir 
mieux que ce que l'on fait de lui. Les Espa- 
gnols, comme les Orientaux et les Africains , 
ne se portent jamais à attaquer les autres; 
mais ils se défendent chez eux avec l'obstina- 
tion et le courage du lion pressé dans sa re- 
traite. Comme ils ne se mêlent point aux autres 
peuples , dont ils ne sentent pas le besoin , 
auxquels, à leur tour, ils n'offrent guère 
d'attraits , leur éloignement naturel pour les 
étrangers entre pour moitié dans leurs efforts 
pour repousser leurs attaques; ce motif, ajou- 
tant au courage naturel de ces peuples, en 
fait des héros sur leur terrain , et les dispose 
aux actes les plus extraordinaires pour en 
rester les maîtres. On sent le parti que Ton 
pourrait tirer d'hommes qui réunissent à un 
haut degré ce qui rend propre aux grandes 
choses, la vivacité de l'esprit, l'ardeur de l'i- 
magination, et presque toujours l'exaltation 
des passions ; quelle riche étoffe pour un 
Gouvernement habile ! En voyant ce que Toa 
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fait tous les jours avec les blocs de marbre 
façonnés dans le Nord, on sent ce que J'on 
pourrait obtenir d'hommes pétris de feu, 
chez lesquels les ressorts des passions sont 
toujours prêts à déployer leur terrible éner- 
gie. Des observateurs bien superficiels attri* 
buent la torpeur actuelle des Espagnols à leur 
climat, en oubliant ce qu'ils firent de tout temps 
sous les feux du même soleil ; celui de Rome 
n'était pas de glace au temps où les enfans de 
Romulus se débordaient sur le monde sou« 
mis , et Ton voit aujourd'hui les Orientaux et 
les Arabes endormis aux mêmes liçux où^ dans 

w 

d'autres temps et sous d'autres maîtres^ ils 
conquéraient tout ce que leur redoutable 
cimeterre pouvait atteindre. Finissons cet 
article de la division du Midi par une obser- 
vation générale : 

X'Europe renferme, moins la Turquie » 
i5o,ooo,ooo d'hommes; 

La division du Midi en compte a8,ooo,ooo. 

Voilà donc la cinquième partie de l'asso- 
ciation européenne rendue inutile à son ac^ 
tion générale , et comme paralysée. 
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L'ANGLETERRE. 

€é pays ^ par sa position géographique ^ est 
enlDUre plils que la France, excentrique à 
rEuropé , et mâlhedretlsement par là knéme , 
il n'est que plus prbpre à la dbininer, parce 
qu'il n'a rieii à craindre d'elle. L'Afaglèterre 
séparée du coiitinent a toujours tendu à le 
dirigei-j en opposition avec sa ritale la 
France. Les cohneiions continentales, objet 
des réprobations d'une classe de politique^ 
l^n Angleterre^ sont au contraire celui de 
là ^dllicitude la plus active du gouvèriiement. 
Il ne tolérerait pas qu'uti coup de canon 
fut tiré en Europe saiis sa përmis^ioh ^ bh le 
•ferrait accourir pour arrêter tout empiéte- 
ment propre à rompre l'ëquilib^e; Telle a 
été son histoire depuis cent àfas. Cette politi- 
que , il âut le reconnaître , est large j tan-^ 
dis que la peemière est mesquine : là der- 
nière ràttdcfae FAiigleterre au continènl; , 
et comble ^ pour ainsi dire , l'esjiaeè qui l'en 
tient séparée : la première confine l'Angleterre 
chez elle, et n'est propre qu'à lui faire assigner 
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ce tiiiè le poète dit ,de l'ancienne Ôrande- 
Bretagne : 

Et penitus totb diyisôi orbe Britannos. 

Là ptéroyatibë êk là dij^tiité ofat tracé là 
i»oute qu'a Suivie l'Ângletetré. ÂMs&i comme 
élite 's'est bien trouvée d'avoir considéré 
leà objets dé fcétie hauteur, et de s'êlré 
rèndh hofaneur àeîlé-même! ÎSà dfernièrè 
Mtfe a duré peiidaht Vingt ahS : Toh à Vu 
ce <jpiè pouvait vaincre lé travail opiniâtre : 
il a pbtté rAhglébèk'r'e au ïàtie des pbùvoiri 
européens ; rAhgletérre matche évidem- 
ment à leur tête. C'est telle qui, dàrïs cetVb 
iôtlgUe côhtestation ; toujours fixe dàh^ son 
bf^positiôn , pendant que tont changeait au- 
ibUr d'èlFe, ajipelait aut coinbats , aplanissait 
Ifes diflférends , arthâlt tet pai^ait tous les bra*. 
îiVmpire dte l'Angleterre est imhiense teommè 
îndeStruLCtlble.Plusdte soixante millions d'hoîil- 
âe$, Sbit en Eurbpe, soit teil Asie, ^ôit eh 
AttiéHque, obéissent à SéS lois. Elle colonise 
le monde tet le couVré de population anglaisé. 
ËUte ëfaSérre lé globte ^ar une chaihe de postes 
saVàmment disposés lâuxtour dé soia enceinte ^ 
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qui font que partout les avenues et les pas- 
sages d'une partie à l'autre soient sous sa 
main , et comme sous sa clef. D'Héligoland à 
Madras , et du Gange à la Baie d'Hudson , à 
Jersey, à Gibraltar, à Corfou, à Malte, au cap 
de Bonue-Espërance, à Sainte Hélène^ à l'île de 
France, à Ceylan^, à Antigoa, à la Trinité, à 
la Jamaïque, à Hallifax , partout on la trouve 
assise sur des rochers ou placée dans des îles 
inaccessibles, partout en. sûreté pour elle, et 
partout menaçante pour les autres. Ce. que 
les armes ne peuvent faire, son commerce 
l'accomplit ; opulente d'industrie comme, de 
richesse, effet et cause l'une de l'autre, la puis- 
sance anglaise est surtout employée à fomenter 
le commerce , dont elle-même est le fruit ; 
elle lui prête un appui continuel. Cette puis- 
sance résultant de la force navale est im- 
mense, et n'offre chez aucun peuple, ni dans 
aucune époque de Thistoire, rien qui puisse 
lui être comparé. Elle surpasse toutes celles 
que l'Europe réunie pourrait lui opposer; et 
pour briser cette verge d'airain étendue sur 
le monde , il faudra que les libérateurs pré- 
parés par le sort en Amérique aient acquis 
toutes leurs forces \ alors, mais seulement alors^ 
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il pourra, êtte donné de ramener l'Angleterre 
à des proportions moins oppressives pour le i 

reste de l'univers. Jusque-là il n'y a rien à lui 
objecter, rien à lui opposer ; elle n'a de lois à 
recevoir que d'elle-même. Les autres peuples 
ne possèdent de colonies que sous son bon 
plaisir. Elle seule les lient en propriété in- 
commutable, parce que sa marine les couvre 
d'une égide impénétrable. Pendant que l'Es- 
pagne possédait en réalité ses colonies d'Amé- 
rique , l'Angle terre se bornait k frapper à leurs 
portes , et à y faire pénétrer les produits de 
ses ateliers ^ pour en retirer à son tbtir ceux 
de son sol , et encore mieux ceux de ses mines. 
Aujourd'hui elle se précipite vers ces riches 
contrées ; et , fidèle à son plan , elle cherche à - S^ 
ynaturaliserlegoûtdesconsommationsqueUe \^^ 
peu|: offrir. Elle fait ainsi la conquête de ce^';s 
qu'il y a de vraiment utile en Amérique , et 
de ce qui est fait pour la lui attacher pour 
toujours. C'est pour elle une acquisition du 
plus grand prix , et qui élargira beaucoup la 
base de son double pouvoir , la marine et le 
commerce. Celui-ci, en créant sans cesse de 
nouvelles bases au crédit , dorine, à l'Angle- 
• terre la feculté de porter sans succomber le 

î5 
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^oids d'une dette dont le modèle ne se trouve 
dans aucune partie de Thistoire^ et la puis- 
sance de ce créditât de ce commerce combinés 
.ensemble est telle que Ton a yu cette. année 
le i^yenu de TAngleterye s'accroUre de plus 
>de cent millions ^ non par le^n^pyen de nou- 
veaux ioipots. signes et causes, de désa$tre(^^ 
ainsi qu>3p.les voit établir et pp.^rer, d^^^a la 
plupart des. autres pays,xxiais pa»r Iç ^eul e£(Vt 
,4iQ sa prospérité croissant£t4è ^^aniàre à nu^n- 
itrer aux peupU^:.la prospéi:ité co^'me la 
source véritable de Ifi prospérité. J^ien^^ant J^ 
-dermèfie guerre , l'Angleterre a entretenu ûiie 
animée' fort n^pibi:euse. Entrée novice dau5 la 
carrière, c^tte armée a eu besoin. du sj&çpurs^ 
de Tèxpérience at du temps pour pouvoir,^ 
mesurer avec lci& plus réputées dp Tî^uroj^: 
4>lfe a fini par reaxouveler les. j ours. cru^lsf^e 
Crécy et de Paitiçr^Ilétait bien évidfnç qu'ep 
s'aguer|:;is6ant cette armée finiraitp^K égaler ^js 
autres. 11 suffisait de se dire ,que des,boi?arîÇifts 
appliqués et industrieux ne pouvaient, siiff 
.aucun point, rester long-temp^ au-desso^ 
de leurs semblables; que bientôt l'ptude et 
l'observation les rapprocheraient et comble- 
raient la distance qui se faisait d'abord r6-> 
marquer entr'eux. 



Si Ton observait tout à Theure dans le ta* 
bleau de l'Espagne et dans eielui du Portu- 
gal, les tristes résultats des Oouvernemens 
sàn$ lutnièrés comme saûp rigueur, on doit au 
contraire récronnaître dans la grandeur de l'An» 
gleferreles'eflièts dé Fadmirable gouvernement 
dont elle jouit : dèsdeux^^ôti^sylel^effets répon* 
dent à leurs causes avec là plus grande exacti- 
tude. C'estce gduvèritetoent^uiatoutfait, de 
lui datent les prospérités deTAngl^erre ; -elles 
bnt commencé avec lé complet affermissement 
de la constitution anglaise ; elles se sont déve** 
loppées & côté d'elle et dans lés mêmes pro- 
portions; Le crédit est né au sein de cette con- 
stitution, et s y réchauffe à * chaque instant : 
fixe et immuable^ elle a c^é une politique 
fix:e comme elle. Lorsque cette constitution 
était méconnue ou combattue, Charles II et 
Jacques II étaient pensionnaires de Louis XIY^ 
et lui demandaient l'appui de ses troupes con* 
tre leurspropres sujets. L'histoire a conservé 
les notes secrètes de ces monarques. Mais^ de- 
puis qu'en Angleterre tout roule sur une con- 
stitution, régulatrice unique de ses conseils, 
tout a changé de face : la forcé a crû avec la 
fidélité à la loi et la fixité dans les idées^ et 

' ^ 1.5. 
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rÂngleterre- toujours combattaule et toa- 

jours peFsévérant« , appuyée sur un fonda 

d'institutions solides, est amvée au terpie, 

glorieuse .et triomphante y digne prix de 

grands efïorts , de vives lumières , et pro^r 

clamatiou solennelle des avantages d'un 

Ooiiverneroent qui tient les ressorts d'une 

nation dans un état eontinuel de juste tension, 

^ui fait tout passer au feu et k la ckrté des 

discussions publiques , qui déjpue les intérêts 

privés/ qui ne laisse pas de place aux capri* 

C 4yes ; et qui force h laisser le gouvernail dans 

Ja main du pilote le plus habile. Si la prospé-^ 

rite de l'Angleterre est déjà une espèce de 

phénomène , cependant il faut s'attendi'e à 

ia voir grandir encore dans des proportions 

incalculables par l'événement prochain qui 

est destiné à avoir l'influence la plus décisive 

«urles^destinees de tous les peuples dumonde» 

)a< liberté de T Amérique* Cette liberté prépare 

un nouvel avenir à l'univers, et lui ouvrira 

des «ources de richesses encore inconnues 

parmi les hommes. L'Angleterre, qui, d'u^ 

pied in£it?igable , poursuit cette richesse dans 

toutes les parties du globe , ne peut manqtier 

d'y avoir la meilleure part. Son industrie ,^oii 

activité , ses capitaux lui donnent les premiers 
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droits à leur ^rtoge : l'AméHque eM diévèntre 
êon magasin ^ et sa-si^eité ne lai à pas permis 
de s'égarer dans le choix: des moyens propres 
à la lui assurer. Le GooTeruement n'a pbiut 
à s'en mêler : peut-être méiûe que ses pre- 
miers chefs tie sont point portés pour ce grand 
changement 9 dont leur position personnelle 
peut eontribuer à les détourner; c'est ta nsh 
tion en corps qui agit et qui suit le penchant 
indiqué par son intérêt Les particuliers four- 
nissent à l'Amérique ce que le Ôouvernenient 
s'^est interdit de lui donner; il garde la neu^ 
tralité légale, et laisse a^ir les; penchans lia^ 
tionaux. Il sait qu'en trayaillant pour eux, ils 
ne peuvent aussi manquer de travailler poijr 
l'Angleterre , qui finit par s'ftssoéîer à leurs 
avantages ^ et par devenir comme le réservoir 
"^commun où se réunissent tous leurs profits. 
Acet égard, onnepeut qu'admirer Thabile par* 
tage que le Gouvernement a su faire; à peine 
•de "nouveaux G^uvernemens se sont-ils for- 
més en Amériquèy^t déjà celui de l'Angleterre 
tE laissé à tous ses sujets là faculté de tourner 
leurs spécollitidns de ce côté. Que l'Amérique 
vienne à grandi bruit ^rec^erober des secours 
-en Angleterre, que Ton envoie ûe& enrôlés ëh 
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Amérique avec la même publicité qu'on le 
fait pour l'Inde , le Gouvernement ne voit pi 
n'entend , il i)e participe ni ne s'oppose , parce 
qu'il sait que ces secours , que, ce^i auxiliaires 
agiront également sur le cœur et sur les goûts 
de l'Amërique, et la disposeront à. s'attacher 
à l'Angle tenre^ Caloul habile ^ et qx^'^Ule^irs on 
ferait fort bien de. s'approprier. Comme tous 
les autres, commierces, celui dç l'Amérique 
prendra la direction du nord dp l'Europe; l^An- 
gleterre est sur le passage, elle ne peut donc 
pas manquer d'y prendre .une grapde paet* 

Les Royaumes britanniques comptent 
18,000,000 d'habi>tansi Cest bien plus qu'ils 
n'en eurent jamais. Le commerce et la, 
civilisation qui ont étendu tous les arts, 
et qui en font faire l'apjdication à toutes 
les parties de l'existence humaine en son^ 
la cause. Les mêmes mobiles continue- 
Tont: d'agir d'après leurs principes pro- 
pres, et ne peuvent manquer de le faire 
avec une grande efficacité, La population 
anglaise croîtra par le commerce plus que 
par la culture , parce ^que toutes les places 
territoriales sont occupées, au lieu que cellea 
du commerce s'étendent par ses progrès m^ 
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mes. La culture est un moyen bomév le com« 
merce eÉt uri horizon sfatfs limites. La popu- 
lation irlnudaise s'accroîtra à-la-fois par le 
commercé et parla culture, parôe ^u'il existe 
dans ce pays un grand ' t>ot&iMré de places 
vacantes'^ dans les dféiix ca^rièrest* L^Irlande 
possède près de 6,000,006 '^babrtaiis , elle à 
de la' place' pour i2,oôo^oéo. Oh lie peut 
assigner des bornes précises à k po{>ulationl 
d'un pa^'S' insulaire pourvu de véhiculé» 
aussi puissans^Ue le sont * 'une" deinture de 
ports, une grande rfchéàse, et des lumières 
perfectionnées appliquées k l'amétioraiion 
de l'agricultare et du commerce. Ce sont les 
plus puifisaiîs leviers- qui passent être placés 
entre les nmins des hommes. . 
^ L'Angleterre n'a à proprement parler que 
. deux grands intérêts sur** le continent, dont 
l'un lai est direct , et l'autre- indirect : le 
royaume des Pays-Bas , sa création , et le 
royaume de Hanovre , apanaf^ de la famille 
régnante. Pour tout le reste, si Téquilibr» 
géiiértfl n'est pas menacé, son intérêt esta 
peu près nul. 

L'Angleterre surveillera la France et la 
Russie : elle protégera le Portugal et Naples^ 
elle profitera de la lucralive Espagne , maJk 
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d'ailléuts èiie se bornera au ttaintiefit deë 
télations ordinaires avec les stutres Etata^. 
N'ayant rien à crailidre pour elle ni che3& elle, 
rien à prendre sur le continent^ rlle Se bor^ 
nera à agir sur lui mais en dehors de ïui^ 
par remploi de ses forcer maritimes préseo' 
tes à la fois par^touf* L'Angleterre est à FEu-- 
rope, du oôté de la mer ^ ce que ki Russie lui 
est du coté de la terres Pour la balancer il 
faudrait ce que Ton n'a jamais vu, ce que 
Ton ne doit guère s'attendre à voir, une 
réunion complète dans les plans , dans lea 
intentions y et dapis toutes les. marines de 
jl'Europe. Hors de là point de salut I/angle- 
terre le sait 2 aussi n'est-^ce plus TËurope qui lui 
inspire des ombrages, le lion est abattu^ 
la France n'est plus que l'ancienne France ^ 
forte chez elle , inipuissante contre l'Angle- , 
terre. C'est jt' Amérique du nord que crain- 
dra désormais. l'Angleterre , parce que c'est 
le pays où il existe le plus d'élémens qui la 
rendent elle - même redoutable. L'Amérique 
jdu nord est une seconde Angleterre .: le sang^ 
le' langage , les mœurs , la pente natuifèUe 
versje commerce et la met , tout est anglais 
en Amérique. La fable eut ses frères en-* 
iiemis :. l'Angleterre et les Et^ts-Unis réali- 
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feront la fable. Isdus d» mêiùe dtaûg y âotnméi^ 
()ar lé& mêmes inciiiiattoDs , au lieu de les 
unir ^ ces mobiles ne cesseront de les por- 
ter l'un coiitre l'autre. Poursuitaut tous 
les deux la m^me proie ^ les profits du 
monde» ils ne cesseront de se rencontrer 
dans la même carrière et de s'y combattre* 
La prolongation de la lutte les rendra irre- 
conciliables. Mais les Etats - Unis y entrent 
nvec des avantages immenses sur leur ad- 
Versaire. Leur territoire est sans bornes : 
leur population peut n*en pas avoir. I/Angle- 
terre a des limites certaines dans ces deux 
parties; elle ne peut pas conquérir sur FA* 
mériquie : celle-ci ne peut pas manquer de 
lui enlever ses possessions du Canada, de 
l'Acadie , de Terre-Neuve. Tout ce que l'An- 
gleterre possède sur le continent américain 
est par la force des choses destiné à lui 
échapper. L'Angleterre ne pourra envoyer 
d'Europe des armées suffisantes contre celles 
des £tats-Unis appuyés par les affections de» 
habitans, qui, comme tous ceux de l'Améri- 
que, tendent à se détacher de l'Europe. Les^ 
États^Uîiis primeront l'Angleterre dans tout le 
commerce dés Antilles et de l'Amérique es- 



pàgnole , et il n'est pas difficile de voir que 
cette partie du globe est destinée à devenir 
le siège du grand commerQe.^e l'univers. 

La distance qui sépare l'Angleterre de l'A- 
mérique fait la force de GeHe-ci; en ^uvof^^ 
c'est le voisinage de * l'Angleterre qui fait le 
mal. Elle est comme à la porte de chacun: au 
lieu qu'avec l'Amérique, il faut perdre ^An- 
gleterre de vue, aller fort loin , et rester éloi- 
gné de ses ports," de ses màgasîhs èt'dè ses 
arsenaux. Pour se débar^asse^ de Càrthàge, 
' Kome n'eut qu'une ville a détruire,' qu'un seul 
point à occuper. Mais comment se débah'asàéï' 
de l'immense Amérique ? On ne peut pas dire 
delenda America comme delènda Càtthagd. 
La nature elle-même élevé en face de rAnglê- 
terre cette nouvelle Carthage^ elle pourraTiièn 
avoir ses Ànnibal, qui, plus heureux que le 
héros Carthaginois, sont bien sûrs que de 
nouveaux Scipions ne pourront venir subju- 
guer leur patrie , parce qu'elle ne consiste plus 
seulement dans une ville comme le faisait Car- 
thage , mais dans la moitié d'un monde qui ne 
prête point à de pareilles destructions, et que 
protégeront à la fois son étendue, ses vaisseaux 
et ses millions d'habitans«^ 
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CHAPITRE VI. 

Comparaison de Fancien ordre politique avec le 

nouveau. 

Le caractère particulier de Tancien ordre 
était l'équilibre entre les puissauces princir 
pales. II renfermait des moyens de répression 
contre celles qui auraient voulu le rompre. 
On n'entend point dire par la qu'il régnât 
une égalité stricte entre ces puissances. La 
politique n'admet pas plus de lois agraires 
entre les nations qu'entre les individus; mais 
s'il existait des peuples à grandes fortunes, 
celles-ci en rencontraient d'égales, qui ser- . 
vaieht à-la-fûis de barrières contre elles, et de 
remiparts pour la liberté des autre3. Ces puis- 
sances offraient des points vulnérables, et 
d'autres par lesquels on pouvait les saisir. 
Ainsi , la France et l'Autriche, celle-ci et la 
Prusse, la Turquie et la Russie, la France et 
l'Espagne, par rapport à l'Angleterre, étaient 
dans cet état d'équilibre permanent, et pou- 
vaient se balancer entr'eUe& 



Le caractère particulier de Totdre actuel 
est de manquer de cette égalité , sauve-garde 
de tous. Deux colosses s'élèrent sur l'Europe, 
l'Augleterre et la Russie. Ils la pressent de 
deux côtés opposés, ils l'enserrent, ils l'as- 
siègent pour ainsi dire , ils la forcent de régler 
tous ses mouvemens sur les leurs, ils ne lui 
permettront ni repos ni sommeil. Leur force 
est dans la nature, qui leur donne tous les 
moyens pour attaquer le& autres ^ et qui les 
tient eux-mêmes à Tabri de toute attaqtie. Par 
là , l'égalité proportionnelle se trouve rompue 
des noains mêmes de la nature, et toute ga- 
rantie détruite. Il existait, il est vrai , an té* 
rieurement au noUvel ordre ^ des puissances 
prépondérantes, mais non pas des puissances 
exclusivement prépondérantes, dont la force 
fût tellement disproportionnée avec celles des 
autres, qu'elle les réduisit à un état vériteble 
de vassalité y comine à ne pouvoir se soutenir 
sans uneliguecontinuellev La garantie n'existe 
plus dans les choses : elle n'est plus que dans 
les hommes. On sent par là combien elle est 
fragile. Mille causes peuvent la détruire. Une 
alliance de politique ou de sang , une abeirra-*' 
tion de calcul ou de corruption peuvent en dis^ 
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poser 6t livrer TEurope. Dans le fond , celle-ci 
n'aplu3de garantie que dans la sainte alliance : 
car Yoilà où elle en est réduite. L'bistoire pré- 
seule quelquefois le tableau d'États qui ont 
joui d'une prépondérance assez marquée par 
ce que l'on serait fondé à Xippeler l'éruption 
soudaine de princes doués d'un génie extraor^ 
dinsiire. Ainsi Gustave Adolphe, Louis XIY, 
Frédéric 9 ont donné pendant quelque temps 
à leur pays une importance supérieure au:s, 
moyeiHi naturels de leurs Etats : mais cet éclat 
n'était qu'un météore passager, par là même 
qu'il était de l'homme et non point du fond 
des choses. Il se dissipa avec ceux qui l'a- 
vaieQt formé; l'absence de, ces hommes de 
géiïie si^fùf pour rétablir l'égalité et quelque* 
foi^ Tinfériorilé avec les autres Etats ; ainsi 
est^il arrivé de la Suède et de la Prusse. Mais 
ici il en ira tout autrement. L'infériorité a 
bien d'a^tiN^s racines : oUes plongent dans la 
nature des chosas et ;sq soutiennent par elle. Il 
ne «'agit plus du savoir fairç d'uu homjxie ^ 
mais d^ oette natiiire des choses contre la- 
quelle on ne prévaut ^mais. Les hommes se 
montrent» s'élèvent, s'af&issent, changent et 
disparaissent. Souvent le successeur met sa 
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satisfaction à marcher dans des voies opposées 
à celles de ses prédécesseurs : mais qui peut dé- 
tourner de même les choses du cours assigné 
par la nature ? Gustave périt aux champs de 
Lutzen , la grandeur suédoise s'éclipse à Pul- 
tawai parce que cette puissance était faite 
comme de main d'homme ; mais lorsque la puis- 
sancese trouve cimentée par celle même de la 
nature, quel pourra en être le termePC'est à 
cela qu'il faut bien regarder dans toutes les 
constructions politiques : une fois fondées , 
elles jouent d'après leur nature. Si elles por- 
tent sur une grande base de puissance, l'am- 
bition voudra s'en servir; c'est là sa jouissance : 
on ne devient pas puissant pour ne pas com^ 
mander, et donner les raoyec^s d'opprimer 
est donner à la fois l'envie de le faire. Le niai 
de l'ordre actuel se trouve donc dans l'érec- 
tion de deux pouvoirs disproportionnés avec 
le reste de la puissance européenne. Là se 
trouve le défaut capital de la politique pré- 
sente et avenir , défaut qui est destiné à ne 
pas laisser aux autres un moment de sécurité 
ou de vraie liberté. Ainsi dans toute occasion 
il faudra aller prendre le mot d'ordre à Pé- 
tersbourg et à Londres; il était plus commode 
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dé Je faire à Paris. L'Çurope a pris une alti- 
tude générale de vassalité dans l'ordre poli- 
tique. Après avoir essayé de là suzeraineté 
française , elle est venue bonnement se re- 
poser daibis dies chaînes russes et anglaises. 

D,es lois .de fer commandent à la Pii'usse et 
a r Autj'îche de se ^ehir unies ; qu'elles regar-r 
déni au-<Jessus d'^elles , et elles y reconnaî- 
tront, que si de petitSs intérêts peuvent les 
diviser , d'imraensès les convient de se 
reunir :q un coté, u peut y avoir quel' 
ques villages dé plus ou de moins, et de 
l'autre rè3tistencé.^X.*mdéperidance de Tune 
suivra les ^egré^ iïè' Findépendance de 
l'autre; ce qui affaiblira la Prusse affaiblira 
l'Autriche; chaque éiiiip qui portera sur l'une 
se fera également ressentir par l'autre. L'Au- 
tricnè .'n'a plus tien à prendre sur aucun 
membre du corps germanique : tous les pe- 
titVpyinces et les souverainetés ecclésiasti- 
ques ont disparu. Elle ne pourrait jione em- 
piéter que sur les grandes ; mais là commen-^ 
ceraïent les oppositions et les combats. Il en 
est -de même pour la Prusse ; elle ne peut rien 
contre le royaume des Pays-Bas ^i contre la 
France. Celle-ci soutiendrait nécessairement 
celui-là. Dans toute la zone qui avoisiae la 
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Prtasse , il n'est pas un État qui ne soit placé 
sous l'égide de la Confédérat;ion germanique- 
L'Autriche défendrait la Saxe 5 TAngleterr© 
protège le Hanovre d'une nianièrp spéciale. 
La Prusse ne peut donc remplir auprès d'çUe 
aucun but d'ambition ; c'est, une puissance 
fixée, quoique très-mal limitée. On.la. lîerra 
passer beaucoup de tempç à essayer de^i^gjir 
rections par des recherches d'éc|iaj^âs.^tn^ 
c'est à quoi elle e§t bprnéç k l'^yPHlV^ h K^}Ai 
d'être conquise, et t^ans l'impp^^lTilité :4'<Nin^ 
conquérante. , , . . * a. ' ■ ' '" 

Toute guerre continentale se,réi^\%^fA nj$^ 
cessairement en guerre d'alliance^^ car Ifs 
poids principaux sont trop grands pQujP iêl©^ 
balancés autrement quepar des réuruon^s^-te^ les 
dangers sont trop yisibl^jet trop^g^^fc^^pocup 
ne pas indiquer Ja réuni9n ^/CQO^pie }p«jAeoi 
moyen de salut. C'est ic\ le^cçip^at «d^ iton^ 
ces : on périt en^co;Qsibattant uu/à an^n peut 
se soutenir et peut-être . se. sauver isou^ 1^ 
même bouclier. Les anciens ombr/ag^^^qui,, 
dans le principe de la révolution , otxt ^itipé« 
ché les puissances allemandes de se réuair 
avec franchise, ont eu le temps de se dissi- 
per. A cette époque ^ le? hommes qui , pea- 
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dant tant d'années, s'étaient conptbstlus' suv 
roder et sur TElbe, se rencontrèrent sur lu 
Meuse et le Rhin. JEtonnes de leurs liens 
llouveaux , .aigris par d'anrciensressentjmens, 
jouissant des désastres» de leurs auûlistires en- 
core ptus que de ceux de leurs ennemis, ils 
se trouvèrent plus en présence qu'en alliance» 
Aucune considération d'un ordre supiérieut 
ne leur avait encore commandé le sacrifice 
df^ leurs préjugés, et rabjuralion de leurs hai- 
nes; ils n'avaient pas encore ressenti les ciii- 
éans aiguillons de l'adversité; d'imminens 
dangers n'étaient pas devant leurs yeux : mais 
ici ils sont sensibles, ils sont pali>ables, ils 
frappent tous les sens* Par conséquent, Tal» 
liance des grandes puissances allemande est 
arrêtée irrévocablement et éternellement par' 
le seul spectacle de }a puissance qui s'est éle^ 
vée en vue d'elles, et dont le poids ne tar^ 
dera pas à se faire ressentir. Sous ce rapport, 
le nouveau système du continent est d'une 
extrême simplicité. U consiste en deux points: 
garder chacun ce que Ton a, et surveiller la 
Russie. ' 

Du côté de Ja mer, le système n'est pas 
moins simple. Un seol estfcMrt, tousJes autres 
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sont foîbk$ : %^ doivent doûç. être unis pour 

être le moins iail^je» .q«'il sera poj^$ible, et se 

rapprocher ^M ff^^<^^ ft^i !çp-r est oppqsée. 

là F^ancç/ïst, comme on ^déjk eu. lieu de 

le dire, le npyau «i^to^rjd^qijçL se fortpera 

toujo^|rs«<c/&f:|ç confédération r^^J(7time, parce 

qu'eJle ea)fi^Ji^. partie la,plusrptw»^t«. I^ 

V foTinat^oipi ^eSi aUiaBçesr ressemjl^l^ à fplle ûes 

V corpa ^iméâ^ dans lesqueUi c'est Jje x;oeur qui 

pftftifnpe te premier, à la Yi^j.el|a^^9ur duquel 

fûuUïB les aulres parties .vienjaçn^^^^cj^eiTcher. 

, 1^ Fr$irnce Ae doit plus in$pi£e];[df^ «^fiancé à 

|>emoone2' .Que Ton' considfn^jrbfe<i9 sa situa- 

^ ,t\on , sùrçmenl oc^ i|e la^ so.upjçâqçirra . pas, de 

.s.'oGGuper ,de conquêtes ^urlJPsp^g^e^ pas 

„ plus quei| ^eniagae» et.epcçre jnoins fa 

.^|l^|ie. Si, di^.p^9{ on vientà .con^idért^r,,les 

: .^puis taajourft'pn^s à Toier au sepoji^s des 

, jP^ jf-Ba}i,^n| yeçra quajuta^t vaucjraitçijçiliger 

à Cçnqu^rirrEurppe et rAnglefarç^e. I^ ^r^nce 

j pe,rpfHtjdone i]^lup ayoir qu'une .te|i4ance 

^ p^Hf^tpa^e, celle d^ç.l^ po^r. ^uv laquelle elle 

^^jarpMjiçerfi. tos^te )a supériorité qjue C^^dre 

-^ fqntineatal^ui refuse: Une confédération ma* 

. .ritime«içstv'd^ps Ja politique ide, l'Europe ea 

généml, c&miiie une confédération allemande 
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dans, celle de rAllemagae . en partitiulifer : -ce 
■ébtA là' «ujoùrdl^tri Tes 'deux pivo^ts élémen- 
feires'àè'tM<rôif«rè^KtAj«ë - ■<' ' - \ 

fitliîeirra^aftisèSfeuH'enV^ie-ià:-^'' " ; 
'ij> «ié.'iQà<^iët^^^lètoë^l«îflitel»l>lijjSte^«ioins ât 

"'SBërtë <fàe'èyKHh^w«^V'pl«éfeéa1iJ^i 

'< 3H'IQ^fcun4<;|pfiï^îi(è9 Sftci^adifrë'b'a ni 
f^bay^&«â!<^êf>ef>(reî^ià^;jboMMë>-èhIe 
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''fri(;hé'él€tu'«A»%Ht.^Ofi"ife'Sdà^dïli:ifeta pas 

'' là^aWMfîôâîaè'^ftfiRdé'liHiAw^é^'^ààrrip des 

'^'jittïjets pèk4u*âlëô#£?PgrVid«âéqu*»i« toutes 

^ lé"^ |>\nààaùcleiil Se" tik»ufteM dfeftfiT uiï 'état que 

^'Iten^^ïiW appéto ^è^ ^tfà«iâ§Hài6tt':ph)pre , 

"|»r»ëmtëi»"aès'^ga»ftrfV ^# qlri> iimplifie 

'^be^ébi^f^ téBSgés ^lâikicik^e jpoMqae: 

•* %n'W' WppéWïÀ^ le* i^bi^S «es ^gili«rres 

■ '^cdtitiiftiëllfe* 'qW*- Vitft"4i^Ç^ fEUtopé •' dépuis 

^iëUlaëKstlëcW^ri^d^lWfiièP'bfa lie te- 

'ttè^è^ riëh dmsVét&t à^VÛé VEuh>pe qui 

*Tiex^isèi!aTii(1éfouT>ifesft^tn*s Conflits. H n'y a 

"j^lUs, cobàme 'dàiîs'i!* teiâpsl' dé doniaiûes 

de TEpaghe à pàk-tagcr ,' tii- die trône d'Es- 

pagrife'à attribuer à'des cofcpéliteurs; Cette 



£a debDi!sid«pflyEK{t^'^%«kÀelU qi^A^ i!^f9«f^ 

€ommè^ir4mflÉb3(nuet^ Brss^%^ 

Je duché d^]Kw»Tio«latoteififee * 

trois cojbéâiduriNôi4>9 ^ft^H'^Vf h}^ X^^WH^I^^^ 
et^la SiN9^iiL\]iÉaiik[ f<arç0^^u|>,|seçpl %\^\:^^ 

tout alspliiAff»ir|j^<^len^.deu](^Jj^ yjji^çsj a;\- 
âéatîlquësen'iétai^niôCiM pljîAïQpe Çpiore de$^- 
néesàttaiài^lSfsi^i^ a\>]ULSfQeBvU€;wFfiS^?2g^^ 
éié occupé54iki(ô^f)^ti«Mogleteci{ç/iHe,p(^^ 
Jla FraucSe, de^eiteuwMW de teirito^^qjéf aiçpt 
|>as de TiAtttife ftétri^duviibleg. fl^. Ifesjpren^^çl:^ 
ITapoléoai£ii$aîè^<$îa«X]Pfid^0fA varchitectea ^qg^ 

rassemblent dMl&at^riaux À pi^d d'opuyirpd^ 
édifices qu j]e'Se'|tropQi$e]|^t d^él^v^^ Le. ^i^x^ 
de Berg ne p^uivait Q^ftQfmepr di'^Uer.s^ fooflre 
dans J^idEnç^KJ^ ^\g^^S^ \yestp.halie : il 
était il|»|K>ssi]|^e;qa^|ôl^^Q)| tafd cet arrange- 
ment^ue /ùtii^éaUséi^Cf. que Xqj^ voyait . f^xis- 
ter, pi^yen^it; ^.. StQus qi^elqyçs rapportç^jles 
circonstances f op ,l>îçi^ d'irritatioiis,, toutes 
choses quir^ucL^ont pa§ djç jaajt^rç :à dn^Ç^j, et 
que le temps comme, le besoin. auraient; |aît 
réformer. On ne peut pas juger un édifice ayant 
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qu'il ne soit achevé, et celui là ne faitait ifue 
de naître. L ArchiteiCte éia&l.le maître de^ton 
terrain , il ne ^: tenait- pas poiîrJlié pir.ancuik 
antécédent, il, ne répondait de.afs œtiv^rell 
qu*à lui-même; Libre d*appUquer les faouilél 
de son ekpril /• ainsi cpia rimmnisité^ .4e ^ 
force* à la pe^fedion de son^àiErMgi^tâilaitFait 
amendé jusqu^âu poiiit ^tû en* éûi mkaéiit/k 
défauts /et 4ait ressortir l$iwàntigfH?. Dana 
ce plan, il est vrai, la supiiéQpaàtî^[était'<dii. 
cotd de Vi France , mais; qùelqWe. lacboiMfS 
que soit toute su^^rémaiiet c^ll^^étaitmféiis 
menaçante , eivplîis réroédiablei-qi^ef^c^ie^ 
de la Russie. Des guerres cr>ntre les ^Russ^Si^M 
leurs terribles àuxiliaii'c» ^ Id^^peupladeS'^ 
pacesquii^uifentlears àrnaéèSv 'silkuii hîieiijai}- 
treol^ent déVas^lricef^ qued«sgdertëS(Q9Affa 
les peuples policés del'ocçideaVjÇarriaidMir^ 
barie vietot de Torient. JToutec[c9Bftt^ i stipi^é- 
matie tabi reptôcbée à Nàpôlédiiaiilrfattiiplpis 
un terme , lui^niémè àâr^t^ù^'^elfâ; qiud ia 
nature assigne à tôuê les tebflél0;i/<alars 
Tordre ordinaire, des soeiefés^^ Vesf-à-dite'f 
Tindépendance yaurait repris son douro^i am 
lieu que dans Tétat acttîel,VèSt ladép^ndatocfe 
qui est constituée par la nature i!néme des- 
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ehoftes. Mak ce f|tir^«^m»tm^'8ti^téut 3é 

plus européen iâjui9'3lW4^^^^ 

lisons^ comistadt. émsifhi'irétiutoif êkl^éê'^' 

des forée» luariftimew^ iii«o4*SiiF<^ êÛ tiit 

seulv^céau qiH^ i«tottlfslii' dû '^t^é Ae 

Napoiéoo. lia faainatiiH.^ bî i^rtè«««é^es'Hru^é 

n'ont fak ressortir; qoe^ia pai^)é ^bSiei^ ëë 

rentrq>rise flur.:^lf£s{)a9M. Bliéè^ (k^ %^l^ènVi 

pté à Kéeart tôurela^iarHie'^ltetttoéé^dbHher 

à oette monarefaie 'isnguÂMftAtè'tilié ti^vëlte 

vie, des liens. plus idiÉr^ilïleèiËVec^ la FVan'ce'; 

et une direction ^nîfeft»^ ^€À1$4à libëràtibh 

maririme^ Par. (Hepnséqii^ntyla eèidédéraitibii 

propre à'ia.foraimr se trouvait toilte- feîfë", 

et eomme réiurie dattfl^'^la ^méfHëPniâin^.''Ge 

qu'on sera éo^énaf aat oMigé de Tetihét*ékét 

et com me dHihplncer , alorè ' on lé JpDfesédiaî t 

en propre 7 rSapagne , lia France, la Hô- 

lande et tont^letylittowl^de lltalîe -offraîtent 

dans cette direction unlferaie nnéiaiassé dé 

forces que. Von n'eàt^poiM bravé 'itùptinf é- 

ment. I^apd^on donnait à ceflte fédération , 

comiBepoùr tuî'«eryir'4e faîte , l'^lliahce des 

Etats-Uni^/ C'était un^trait dege'nie, «et qui 

indiquait ^sez dans son auteur le Yaste et 

judicieux aperçu que leè marines de lïlu- 



n'^^ç9it^{^.pc!(^lmîl U fmiteinakiuUitineiicM- 

le ;3ci,f fn6>e^^çjpiç^4e^<^i;d q^ 

redçiMr%]p4e^jpoui>l*Aàgl0MTce^ tt'ajraiiabuwe^ 
mefit, ]jM^,4cii;ipp^.i Ûrfiéèéérfiaûon dalDÎllis- 
n^^Êsisait to\it^ r^l^iidu? d«s«oBaéqueiieesd^ 
ce py ^i^FM^, qu'il ^ paur^uÂyiâoiuiiiteur d'tmfi 
pers^Ai^D ^i amiïkte,^ j«fc.iper9é¥ér»nte : il 
seniait^quesou^ peine de mort il fallait inoxor 
pher.'d'un ennemi qui seifl eptre tous ceux 
qui i avaient M^qfié avait suiajîpnëder sa posi- 
tion, ses cotés vulnéi^bles, et leS'inoyèns de 
la blesser. Les jOlinistres av2iieDt>Kafr'de ne 
s'appitQyçr que . s^r Je > sort xle4'£uTppe , et 
c'était celui de T^^gleteiTe dont ils «étaient 
occupés; ils avaient Vnir de teùdre la main 
aux opprimés par. le sentiment de leurs 
maux; et c'était à son propre secours qu'ils 
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appelaient en redaubhint leurs cris pottrune 
réunion contre rennemi ^orouam». JBien .ig-r 
formés qu'il n'y avait de salut pour eux que 
dans le salut de loiis, quer p^^ le secours de 
leurs bras pouvait uniquement être brisée 
la verge sous qui pliait TJluropç^ ils ont 
réussi à lui faire prendre le changé , et à l'inté- 
resser au salut de FAngleterre. Mais aujour- 
d'hui que îeiirseÉhHi ont èÛéim'ûh^èop 
heureux Suëéès ; aui8Ur(^huTSp?8HÎ"1-?iîffi 
surceux qÙ^èlWa affraiiëdPsÇ WBilSh''tëi/Clh 
temps dé séntii-'^èW '^ù^^^daf^ 'iëûi^ JBi^ 
TeiHeùse Irbéfraiîon, ce liHé'A'hâ^Pgà^é^k 
changer de j^dg; et cdtHbië\l aéPkiidiîft^tfâf^ 
vent porter à répi^endre ïé'fSlWHëmHIP,^' â^ 
ee que leè ^diteonstahcèà *ï<èW^^ 
d'en mettre en usa^eJ ''^^^^»^m ^' *^'^ --'Je 
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' CtiÂPlTRÊ Vil. ' . 

Esprit GÇ la politique actuelle. 

I4E fçnip^ 4f^ ^g^a^flipflr. çst, passé. La tenir 
pête eurqpéepne. ^sjli^ç/^lmée : yne force irré«» 
sisAibtlie iissigiie à cl^acyp.,çe^ qu'il a^pu ej» re- 
iijffir ; ço|nt,en3 f»t .ip^pntc^psy^iches et pauvres^ 
il faut qu^ chacun «c tienne ^.la place qu'il 
oçcupç !^^ qw le ppid^des cljip^i^s.lui assigne « 
Le§ novwafix destijifs ^eJ'Ilu^pge^Vy enchaV 
penjt. T(9ju^ ce q^î a^a^di r^t^^a |^lu$ grand, 
élevé sur le piédestal de la i>éce^ité et de la 
fortune; tout ce qui a néchi et perdu aura 
à recevoir ses consolations du même senti*- 
ment de la nécessité=*«t de l'association au 
bonheur commun. Devenus tous également 
des pierres de Tédifice^ ils devront rester à 
la place k laquelle la main de l'architecte les 
aura placés^ enchaînés parla prudence <x)mme 
par la faiblesse. A vingt- cinq ans d'agitations 
vont succéder de longs jours de tranquillités 
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Deux choses produisent les troubles, et 
préparent le* orages pciluiqnes^^^^^^^ [ ^^ ^ ...^ 

\^\ Les droits et les calculs DolitiqueSxiCresl 
le matériel de ce% troubles. r . , .1 ^ 

a*^. liCs dispôsîïions personnelles des ^ir^StZ 
teurs de la pôHïique. Cêri est îe ner^onpjç]^. , . . , 

DansTétat actuel de TÊurôpe tous les droits 
sont établis. On n aperçoit aucune, des fConr 
venances et^ dès sujets de littee que la dipl.p- 
matie tneltail soii art à recnercîier, à cultiver* 
amener de loin Vers un but prjévu , et réalisé * 
trop souvent par 1 injustice , comitae au jpi^j- 
lieu de la surprise générale, t^ancîçnne poU- . 
tique a trop" vécu de surprises, suites d^Q,. 
calculs bi^rrés 'qui déiiracaient dans un in- 
stant toutesles bases oie 1 ordre existant. Âinâi 
par le traité de 1*736, la politiqne franç^is^ 
fut arracbée vïèfemift^ht cVe ses antiques foa- 
démens pou^s'é trou vér*transpTaritée dans 1^^. 
direction co^trai?è' à celle qu elle avait tou-^ 
jours suivie. La France étonnée se vit un jpqj^ 
transportée à côféde ceux contre lesquels ellç ^ 
combattait depuis trois cents ans, et en pré- 
sence de ceux avec qui elle combattait depuis 
long-temps. De même le partage de la Pologne 
montra réunis autour d'une dépouille coia« 
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nrane cenx qni auparavant étaient occupée k 
se dëpôuîrter entre eux. Ces brii.«>ques cban-* 
gemens survenus jj ans la conduite des Erats 
contribuent à ïés ébranler comme les Irem- 
blemens de terre ébranlent Içs cités qui re- 
pbrsënt sur un sol agité yiolemmeiit. Mais au« 
jourdf'huî toute tes élén^ens de cescp.mmotions 
sont dissipés. Ils ne se retrouveM pas plusi 
dà'iSs les choses qti^ dans les hommes. Lors^ 
que la division de la puissance est égale entre 
plusieurs /les conflits peuveut s'établir plus 
facilement que lorsquç le nombre çn est res^ 
trèlnt. Ainsi dans Fétat açtuel^dieui^ puissances 
dorûilient. De grandes distances les séparent : 

elles sont de nature diverses : elles n'ont rie* 

1 * 

■ ; y 

i s^èûvi^r ni à s'enlever directetnetit : la force 
principale de TSurope est donc dans tin état 
naturel de paix réciproque.. Les puissances 
secondaires peuvent bien avoir à observe* 
«rie défensive cohtînticlle contre ces deux su-* 
périeures ; maïs elles n'ont ni les moyens ni 
Vifitët'étde les attaquer; les grandes puissan* 
ces préviendront ou bien arrangeront les dif^ 
iéreiids qui pourraient s'élever entre les pe- 
tites , et ne les laisseront point aboutir à uii 
CcIàI fôeheux : et cjela par le sentiment dé 
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leur propre sécurité; car ,il leur seBait^^ini' 
possible Je ae^pds finir par> prexidiK) P^^^ A 
ces débats. Dès - lûrs la . guerre, yderifsndraît 
généralev» et- dans s Vocâri^'* actuel jrseï^ iitfidt 
plus simple à;apere«voicqiMtoiiieaiieme.eu. 
Europe ckvenautnéoessairement gupmed'^- 
liances ânira^ aussi niécessaii^nifiiitiqpailiétse 
211116 guerrf génépale. défit» la gva^^i^ do.HUStte 
epiisi^éralien quionUifeBa ea furemîècfe digne 
pour tn;cafâsçEi»a^ii ;fk ia<paiz. îLesti ^tsits^ de 
TEuropR^ obéras tpair Jçàirst cbciiféràs ^Wffi^f 
né pourroivtde long^^èmps^^dbveiliii^i^fQâris. 
de guerres t]butvelie6v<Le' crédili fuirait (J|U 
'premier éoup. de tarabouriyiet.ssaQfab^eiise 
mcheveruU lenw in^iKt àé^ krop a$i^iucÔQ-À)i^ 
les frais îoimenAes qu'etièrainot toute gu^rif » 
'oÂjne peÂt i^uÊiIa faire par. leHTe^ai|S|,pii^-' 
i»ai|)6S des Ëtatr^ tceuKtoi so(ai.sét&efjé$ tatMidé-* 
penses fixes < de Hces mêmes ; Etats. U^fî^idlC-^it 
do^iieavoirireGuurs'à dçs empru^&tsujnogr^ns 
riiibeuf en eu«Lvxnimesy« eè dOui OQ;9e*<dîs- 
pose jamais moins <{ue lorsquk)a GUi^ ]ftij^his^ 
besoiui^car leqrédit n'est.pasamide id^-Uf^re, 
et ne se prêterait, pas facilemeatià>deYi^i¥^'«le 
père de ce qui «si la plus propre à le flétraire 
«lui-même* Le crédit des Etats ^ ét^ ét|J>lii par 
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1rs dec» choses qui.semblaient les plus pro^ 

près à reÉnpéc|i€v;<de«iattpe9. les dilapidations 

«t(|cai"gtf€irr«8i9'laiiabiede SalarnCiS été réa;- 

Hsée paxp céMei smgulîere procréation. Les gou- 

Vteminiieiis) 'sellaient donc^ «éduilS à faire la 

giieme par voies d'extorsion, de véquÎMiion 

èt^dG préh0iiaiioii^,"Coninie cela eut; lieu en 

^^Bnmoé' 9prè9;Ja ) okiite des asaf^nals et des 

*0}âiïÔAtB^*mmm9 i^Smi iou^ liesipe»pleS qui 

^^îi'ètit' qwe Ues' finances réelles, et qui igno- 

'tétit*4€i)» fivaivioefll*artificveliesyc«inime sont les 

cfTutcs'et) les' Eftpagnols. On serait obligé de 

^MilÎMl^'cbôses^ coinipe o» IVtait dans les 

• éèfffières' années 'de. saisir les corps, pour 

'fetirnfr 4iui9v frais 'de la ffet^ des hommes, 

¥ ^t'iëlir donner des remipla^amsi Plus le gf^nre 

"■ ^^'la- guerre les d4élruisaitv plus iil fallait près- 

^Mr TespéielB pour lui faire rendre une quan- 

^^ti*ë (^alë à la déperdition éprouvée. Tous les 

-'fitatsiout^otiqiun égal besoin d'un» long, re- 

^jibs'poiir refaire le- sang qu^its ont perdu, et 

>p0Uv qu^il «revieHne avec abondance dans les 

^ eanaux qu'il ^remplissait auparavant. Autre* 

- lâént, semblables' aux «corps qui manquent de 

leut réparation Ofdin^ire, on les verra tomber 

4afis le iBftrasnlO'6t la lanjgueur* Cet objet est 
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tr^ imj^ortant , trop eapkal potir se refuser 
à toits îés développemens qti'tl présente. 

Ir'Angleterre supporte le poids d'une detle 

de ving^C milliards. Dairs- la hil^ des besoins 

desEtafs contre leur» ressources , T Angleterre 

est encore Vathlète qui supporte le fardeau 

de la moins mauvaise grâce j et qui promet 

de pKer le plus tard. Mais , cependant ^ cette 

charge est telle , qu'elle ne suppose pfts plus 

d' hypothèque possible ^ que d^acheteurs : die 

n*a aucune valeur yéuale ni acquérable : elle 

ne présente aucun point de cimiparaison dans 

rhistoire : c est la fable des dettes pubUques. Il 

faut que les tribntsdu monde soient affectés k 

spn acquittement; il faut que, depuis le Ca« 

sada, jusqu'à Calcuta, Europe, Inde, Asie, 

Amérique , le globe enfin soient mis sous le 

pressoir pour rendre les sucs dont se nourrit 

et se gonfle cette sangsue de TuniTers* En 

tout lieu, en tout pays, en tout climat, on 

laboure^ on trafique, ot\ sue pour soutenir 

l'honneur, c'est- à*dire le crédit de la tréso- 

rerie de Londres. Six cent cinquante millions 

dlntéréts annuels doivent être prélevés au« 

paravant que la nation ail le droit de toucher 

aux fruiu de son sqI, et qu'elle puisse passer 
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à l'acquiitemefnt de» aes besoins journaliers. 
Les créaùcifeis dé HEtat sont servi». avant FElat 
même , avâjfilt lé *producteiir ; la fîâbt ressent 
tous' fég" Itffelis de la guerre, et une ruine 
géné^alé^/une tofitraïnte perpétiielle setroa- 
rtik partout'^^ètti' «e pas perdre le droit de 
s'étïdtetterrencorcT.*'!! faut se priver pour ne 
pÉ» élû%hét de noràfeâu:^ essaims dévoratènrs 
«l portii^la^àîir iiilêur monrlrer eneore des itoeiti- 
bres dàiit PemBoiipoint apparent puisse prê- 
ter i de iJodteauk ciiiloùtis, ôonutoe à assouvir 
*tîie nouvelle jfïini ; car voilà tout le secret d^T 
Tart dû èrifflîf "puWîôï étrfe fidèle par vue du 
beiioin k VëfcfJr, éfevet ^ la peur* de manquer 
des aufebidetesârws ^âr ïés prêtres die la &dé- 
lîtfe*Géskë^fttittethrine donduit ehâcjue année 
V'Ari^èt^è vers ràbîrfie d'un 'nouvel etti- 
]^*a^v polit* atoif de qnoipayér à lafoîs l'ita- 
téréfAe sk'detle, et tous ses départemensmt^ 
ilièiéHè^; <ïbô96 que son revenu ordinaire he 
pourrait iabsolumeiit remplir. Ainsi leraic 
uii partictilier qui ajouterait ehaqué année 
à' sa dette pour payer Tintérêt cîe ^es créan- 
ces y et le% dépenses de sa maitoh. 

La dette Angiâôse emporte chaque année les 
UxÀs 5»«» du revenu de la Grande-Bretagne. 

17 
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t.â France, avec une dette totale d'à-peu* 
près trois milliards, qui exigent un paiemeTit 
annuel de deux cent millions d'intérêts, voit 
s'écouler , pour ce seul article, le tiers de son 
revenu; en y joignant la dette viagère cl les 
pensions, on trouve la moitié de ses revenus 
affectée à cet objet; • 

Là Prusse est aux empruntas': cèl État est 
pauvre , et sa nouvdle formation Tappauvi^t 
sous plusieurs rapports , car elle le foràe à 
Tentretien d'une très-graude armée, et à de 
grandes dépenses pour se donner les points 
d'appui qui lui inanquent. La Prusse a prodi* 
pieusement à faire pour s'établir solidement , 
1 • dans ses nouvelles possessions, a*' vis-à-vis de 
ses nouveaux voisins la Russie et la France. Ses 
finances seront donc pendant long-temps dans 
un grand état de gêne ; elle ne pourrait pas 
soutenir la guerre par ses moyens propres. 
La Prusse ressentira encore plus qu'elle le fit 
j^maiç le besoin de subsides : elle ne pouvait 
les reoevMr que de la France ou de l'Angle- 
terre, et cette dernière seule les fournissait 
avec abondance. De long^temps la Prusse, ne 
re verra les trésors de Frédéric, ces trésors 
passagers que la prévoyance ramasse péni- 
blement^ que la prodigalité dissipe en se 



joi^ant^ qui alimentent Tanobitioii^ les projets « 
la fau&se confiance, et qui kiasent.un vide af* 
freux dans Jfi main qui. les. laiése échapper, 
avec la stérilité, dans les mêmes lieux qu'ils 
juraient fécondés , si une. meilleure direction 
les eût appliqués là où ils seraient devenus im* 
périssables, et sources de nouvelles, richesses. 
Ainsi est-il arrivé des trésors de Henri lY, de 
Frédéric et de Napoléon. Le premier se fond 
entre les mains de courtisans jolàtres. SulIjT 
meurt de douleur en voyant s'écoiiler avec 
cette facilité les fruits recueillis par ses mai as ^ 
é*cbuomes. Des ministres au front riant jettent, 
àd'indignes et cupides favorisée qu'avait sous- 
trait à l'avidité des maîtresses le ministre au 
/ront négatif {i).Tàui cet or, entassé dans les 
coffres des princes ^ après y être arrivé par. 
torrens, s'écoule par des voies invisibles, sans 
utilité pour rÉtat ni pour le prince^ qui n'a 
pas su le retenir. Il a fonrni à de folles entre- 
prises , à de folles dépenses; il a inspiré dé la 
présomption , le goût des profusionsi^ et bien*, 
tôt il n'est resté que de funestes traces de son' 
passage, au lieu que s'il avait été répatidif sui^ 
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les qhampft. et léa ateliers , il atirait produit 
une richesse impérissable et tauFJours crois- 
fliant^ De quoi lea mîU^ns entassés dans le» 
cave^ de Postdam ou des Tuileries qnt-ils dé- 
fendu ifesi successeurs de Frédéric et le sceptre 
de Napoléon ? Tous ont également, passé en 
perdan;t leurs maitresébloui^ par Féclàt de ces. 
Élusses richesses, et entraînés à entreprenne 
par la facilité que leur.présentait, pour le faire, 
if spectacle des moyens placés sous leor main. 
L'Autriche n'a d'abondant et de régulier 
dans ses financéft, que le désordre et l'en^- 
barras. Elle se soutient au milieu de ce chaos, 
mais elle s'y enfoncerait sans espoir ultérieur 
d'en sortir^si^à ceacauses de pénurie, elle ve- 
sait encore à ajouter celles que la guerre porte 
toujours avec elle i car le. haut pri:i de tous ks 
idojets dont la guerre s'alimente la rend fort 
chère, et élére leur valeur dans des propoiv 
lions que les acteurs de ces scènes sanglantes 
lie peuTentattetndre sans de t rès^grands effQrts. 
Bseisrouye, comme poorcondamner davantage 
la guerre au tribunal de rhnmanité , que ce 
qui y est à meilleur marché , c'est encore 1q 
sang humain. Sans doute , il faut bénir une 
pénurie qui porte des fruits aussi précieux que 
ceux du maintien de la paix. Elle force les Gou* 






yernemens àlne pas s'écarter des voiei paeîfî- 
ques dans lesquelles ils sont entrés. Aioâi^ 
l'on peut conjecturer avec certitude que peij- 
dant un long espaoe de temps les puissances 
seront éloignées de toute propension ters la 
guerre , par la difficulté même de la faire. On 
Toit la preuve de cette assertion dans ce md- 
ment. La fin' de la guerre a forcé chacun de 
calculer et de régler ^i^^ comptes. On connaît 
le fardeau que la France a dû s'impôÂer : sa 
dette, dans un espace de cinq années, à passé 
d ime somme de quatre-vingt-quatre miUions- 
de rentes perpétuelles à deux cent millions y 
et en y comprenant la dette viagère avec les 
pensions et les traitemens de retraite pour lea 
services anciens ou modernes , vrais ou sup- 
posés, cette charge dépasse trois cent millions^ 
ou les deux cinquièmes des revenus de la 
France. La Russie vient d'être forcée de ré- 
courir à un emprunt fort considérable, et 
grandement onéreux. La Prusse n'a pu évi- 
ter le même écueil. Le royaume des Pays- 
Bas a éprouvé un besoin semblable ; ce pays 
est grevé d'une dette fort considérable. Ainsi 
on a vu tous les Gouvernemens de l'Europe 
étalantà la fois leursplaies sur toutes les placent 



publiques, y poursuivant le dernier écu, în- 
, vitant les joueurs par Fappât cFintérêts à la 
hausse , et enchérissant les uns sur les autres 
pour attirer à eux toute la partie dés richesses 
métalliques qui dans toute cette contrée , 
vontchercher un placement ou plus sûr ou plus 
lucratif. C'est en pleine paix que ce spectacle 
de détresse commune se laisse apercevoir : 
qu'aurait-on à voir si la guerre venait jeter ses 
cris d'alarme au milieu de toutes ces néces- 
sités? 

Les dispositions personnelles des Souverains 
pour le iiiaintien d'une paix constante ont été 
proclamées de la manière la plus solennelle ^ 
elles sont de la nature la plus conservatrice 
pour Tordre établi , c'est-à-dire pour la paix. 
La réunion d'opinions et d'intentions de la 
part des princes les plus puissàns, exclut de 
la part des autres toute possibilité de trouble. 
Car, quel autre pouvoir aurait le poids néces- 
saire pour ébranler c^lui-là, et changer sa di- 
rection? Puisqu'il était dans les destinées de 
l'Europe de subir une espèce de tutelle de la 
part des grandes puissances, il est consolant- 
que la tendance de celle-ci soit toute pacifi- 
que, et se rapporte à la conservation de ce qui 
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est, non pas cdfntee moyen du plus grand 
tien en lûi-méme^ car l'on ne peut pa» se dé- 
guiser que tout cet ordre ne soit pas bon, mai» 
seulement comme moyen de repos et de sta- 
bilité dans un ordre donné. L'Europe ne dis- 
cute plus sur ce qu'elle a fait ^t sur ce qu'elle 
pourrait ei^core avoir à feire; mais prenant 
les choseï^ dans l'état où elles se trouvent être,, 
elle assigne cet ordre comme son point de dé- 
part^ et comme l'état norpial à la. conservation: 
duquel elle entend rapporter ses efforts. Tel 
est le statu quo^ au maintien duquel elle a dé- 
claré vouer son affection. C'est à -peu -près 
ainsi qu il fut procédé après la paix de Wets- 
phalie. Si tant de guerres la suivirent encore^ 
c'est que l'Europe de ce temps ne ressemblait 
en rien à l'Europe d'aujourd'hui. Les puis- 
sances qui occupèrent le plus de place, et qui 
avaient le plus de volume dans la première 
négociation ne paraissent point parmi les ar-- 
chitectes du nouvel or^re. La Suède et l'Kspa- 
gne sont au troisième rang des puissances du^ 
temp&; elles brillaient au premier lors du 
traité de Westphàlie. L'Angleterre n'y parut 
point : occupée des orages qui troublèrent so» 
. intérieur pendant un demi-siècle , elle intc 
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eoniaie éeiipsee aux yeux du contineDt;mahv^ 
tenant» c'est elle ^ui <;nj>artftge Tendre. L^ 
Prusse d'alors ressemblait au Wortembéi^ 
d'aujourd'hui ; la Russie avait encore un demi* 
siècle à attendre pour faire parvenir en £ù-' 
rope son nom redoutable , ce nom de son 
nouveau maître ; la Pologne défendait le» 
abords de l'Europe contre les deseendans des 
Scythes et contre les Turcs, aujourd'hui c'est 
à sa frontière que la Russie a posé son pied 
pour s'élancer sur FEurope ; la France était 
comme lame des gjrandestransactions arrêtées 
à Munster, aujourd'hui elle a été l'objet et 
non plus le régulateur des mesures décernées 
par d'autres; alors elle exerçait un éclatant 
protectorat sur rAUemagne, aujourd'hui elle 
est Tobj^t de ses ombrages et de ses exclnstons. 
Mais de plus , l'arrangement si péniblement 
cimenté à Munster n'était que partiel, il n'a--^ 
vait trait qu'à une partie de FEorope : aujour- 
d'hui, c'est le corps même de l'Europe , qui 
statue sur lui-même et qui reçoit, pour ainsi 
dire, une Charte politique des mains des puis^ 
sances principales. Le rapprochement habi-^ 
tuel des grands souverains entre eux a coopéré 
à cimenter cet ouvrage ^ plus que ne l'aiiraient 
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fait les rapports ordinaires entre leurs minis-- 
très. Le bonheur de TEarope a voulu que le 
p\vt^ apparent entï*e ees souverains montrât 
réunis à un haut degré les principes de la ci» 
vilisation moderne avec une élévation person^ 
nelle de sentimens eèrrespondante à celle de 
son rang. Un rôle à part dans l'histoire semblé 
avoir été réservé à l'empereur Alexandre^ se-^ 
cond fondateur de l'Empire russe par le corn» 
plément et la fixité des limites qu'il lui a don- 
nées; il ne lui rest^ qu'à orner l'intérieur du 
cadre qu'il a tracé. Pierre eut moins à civiliser 
les Russes, qu'à les arracher à la barbarie et à 
les faire passer des moeurs de l'Orient et de la 
Tariarie dans ceux de l'Occident et de l'Eu- 
rope; il eut plus à en faire des hommes dif^ 
férens de ce qu'ils étaient, que des hommes 
déjà semblables aux autres; le combat n'était 
encore que contre la barbarie subsistante dans. 
to«te son horreur : il fallait l'abattre* Cette 
guerre-là est finie, et Kerre est sorti vainqueur 
de Ja lutte , traînant à son char de triomphe la 
Scythie comme enchaînée, et ayante suivant 
la belle ex[»>ession de Frédéric, tra\^aiUé sur 
son peuph comme Veau forte le fait sur le 
fer. Par cette victoire , la civilisation a été in- 
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troduite; il ne s'agit plus que de lui donner 
de l'étendue, jet c'est à! cela que l'empereuF 
Alexandre travfliille d'une manière digne de la 
reconnaissance dé Tunivers, comme de celle d e 
son peuple. Pour mesurer l'étendue d'un pareil 
bienfait, il faut considérer quel sera sur l'espèce 
bîumaine Y effet de la civilisation propagée sur 
d'immenses contrées ou elle n'avait pas encore 
pénétré , ainsi que ce que par une suite né- 
cessaire produira sur l'univers l'introduction 
des arts , des sciences , de l'industrie , de la 
culture au sein de vastes pays, restés jusque* 
là étrangers au reste du .monde. Il en sera 
de la Russie comme de l'Amérique , qui par 
l'apparigtion de sa plus petite et plus ingrate 
partie , les Etats-Unis, a, déjà porté dans les 
affaires de l'univers un poids prépondérant. 
Il faut considérer la Russie comme une terre 

* • 

de découverte, comme une création à com- 
pléter^ dont la perfection se fera ressei^ip 
partout. U n'y a qu'à voir ce qu'a déjà produit 
son ébauche. A peine une extrémité de cet 
empire est-elle entrée dans la civilisation, et 
voyez quel commerce , quelles relations so-* 
ciales, quelle foule de voyageurs opulens, quel, 
nouveau monde politique, commercial^ indua?^ 
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triel ! voyez des villes s'ëlever au sein des 
contrées sauvages ! L'art le plus exquis a prér 
sîdé à leur construction, elles font honte aux 
anciennes cités ; la population sort commis 
de dessous terre, tout s'anime, se vivifie; 
l'enfant est initié à ^es arts , à des sciences 
dont^son père ne soupçonna jamais l'existence; 
le changement se propage, s'affermit,, et 
un pays tout neuf, fié dans toutes sei parties 
«ivec le reste du monde, vient l'enrichir et 
l'étonner de sa vie nouvelle. L'œuvré devant 
s'étendre sur d'immenses espaces sera long 
à s'accomplir en totalité , mais il tendra tous 
lés jours vers le but , et poussé avec plus 
d^ activité, de constance, et de moyens qu'an- 
térieurement on n'était en pouvoir ou bien 
en habitude de le faire , il arrivera au terme 
avec l'aide du maître de tout, le temps. Ceci 
porte à faire observer la différence qui sépare 
les souverains des temps modernes d'avec 
ceux des époques reculées dé l'histoire. Quel- 
ques-uns parmi eux ont mérité de voir leurs 
noms décorés des titres les plus glorieux, 
puisqu'ils attestent la reconnaissance du genre 
humain. Mais même parmi ceux-là combien 
g'en troUve-t il qui aiecft travaillé à civiliser 
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lés peuples qu'ils gouvernaient. Je vois bien 
Jes empereurs rouiaios et grecs porter leurs 
armes en Germanie , en Sàrmatie , flans la 
grande Brets^ne^ en Arménie; >nfiin dans' 
toutes les parties de l'Affique et de l'Asie 
qu*ils peuvent atteindre , mais je ne vois 
aucun d'eux s'occuper de ramélioraiion mo- 
rale des peuples qu'ils ont conquis. Les sy- 
barites de Rome vont bien régner sur tous les 
barbares du mondéi ^^ils savent bien les faii^ 
servir aux satisfactions de leur org^il ou de 
leur cupidité, mais ils ne servent en Irien à 
l'éducation de ces peuplades sauvages; ils 
s'enrichissent de leurs biens ^ mais à' leitr 
tour ils ne les enrichissent pas de meilleures 
moeurs, ni d'une meilleure direction admnis- 
trative ou inteUectueile. Quelques ir$its de 
bonté , quelques uns de ces mots qui décè- 
lent un cœur pour lequel la bienfaisance est 
un besoin , font accorder à Titus le titre le 
plus flatteur qu'un homme puisse recevoir , 
celui des délices du genre humain. Il le dut ea 
grande partie à la fatigue des crimes de 
ses prédécesseurs ; astre bien£siisant , il vint ' 
briller dans cette nuit profonde de forfaits 
qui couvrait Borne depuis Tibère } ks 
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mains ëtonilés de rencontrer un homme dans 
leur maître , ne mirent pliis de. bornes à leur 
admiration reconnaissante. Mais on ne Tort 
pas qu'il ait fait aucun effort pour épurer les 
moçiars , pour fonder des institutions , pou^ 
répandre sur la surlaoe dé l'empire les gérâ- 
mes propre» à tarir là source des maux dont 
il arrêtait lui -«même les ravages. Yoilà la 
grande différence de notre époque ayee celles 
qui Tant précédée;, différence qui provient des 
quatre grands élément dont se compose la 
civilisation moderne , et qui étaient étrangers 
àrancienne. La pressa, le grand commerce 
maritime, la communieat ion des peuples entre 
^iix, et ce qui sera encore plus plus puissant 
que tous ces mobiles , la formation des gou- 
Ttrnemens représentatifs. 

Mais il est encore des circonstances singu-^ 
golières qui fournissent comme d'heureux 
corollaires à k tendance pacifique du nouvel 
ordre de l'Eurc^e. 

il règne entre les souverains pacificateurs 
mie double conlormité d'âge, et de fortunes 
éprouvées. Trois d'entre eux sont au tbiiieu 
de leut* carrière. Les longs joi2rs que le ciel 
leur Réserve sans doute, et que tout invita 
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à.kur souliaiter, contribueront à Taffe^- 
missenjeiit de leur ouvrage. L'puvrier qui 
a conçu et exécuté est plus propre à con- 
server que celui qui n'^ eu qu'à recevoir w^e 
chose toute foitê. Le |ireipier\ient à son ou- 
vrage par un bie«' plus grand nombre, de 
motifs. De plus le rapprochement continiiel 
qui depuis cinq ans a eu lieu entre ces princes 
tournera encore au maintien de leur ouvrage. 
Plus il a été glorieux et pénible, plus il sera 
Tobjet de leurs soins , et leurs forces dans 
leur étendue comme dans leur durée seront 
employées à le soutenir. 

Il est encore bien remarquable que parmi ces 
princes,par le plus éclatant retour de fortuney 
il s'en trouve quatre rentrés en possession da 
pouvoir qui leur avait échappé^ ou dont ils 
avaient eu à craindre une bien grande dimi- 
nution. Sans parler de ce qui s'est passé en 
France , ou a vu les capitales de Russie , de 
Prusse, et d'Autriche occupées : on à enten- 
du retentir les mots çimstrés, telle maison a 
cessé de régner: on a ;pu craindre en plus 
d'un lieu, c^e ne .posséder ' plus que ce qu'il 
piaillait à la^générosité du yainqpeur de laisser^ 
ou à -ses calouls ^e restiti^er. . VAi^i^l^^^iT^ 
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elle-même , quolcjne protégée par les élémetiSi 
ne s'est pas toujours sentie en sûreté derrière 
ce tté^ barrière , car ses ennemis sortirent de 
iôn propre sein , et Ton vit un moment ses flot- 
tanJî remparts se pi*éparer à s'unir avec ses ad- 
versaires. Quelles leçoîls de modération n'ont 
j^as'dù donner de si hautes infortunes, comme 
l'exéttple de cfe*qtîe peut coûter l'intempé- 
rance sous laquelle a succombé celui qui en 
d^autres temps âvail tout fait plier! Jamais rien 
deplusèaractéristîquê ne s'était passé devant 
les yeux des hommes. Ce n'est qu'avec ré- 
serve que les hommes échappés âiix tempêtes 
Se commettent de Nouveau avec les orages; 
revenus d*un passé désastreux, assurés du 
présent, il rie reste plus qu'à consolider l'a-* 
-Venir pa;r tous les tempéramens- propres à 
écarter les nuages qui ont obscurci le cburS 
des six derniers lustres. L'exemple des pre- 
miers souverains servira de leçon et de mo- 
dèle aux iiutres, et on les verra tendre d'un 
effort commun vers raffermissement de la 
paix. Aussi est-il bien probable que les af- 
faires politiques vont pendant long-temps se 
-résoudre en arbitrages, et en médiations amia- 
- i)les. La diplomatie se prépare à rentrer et à 
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se tenir dans ses anciennes voies , les nêgp^ 
dations et le secret. Céuit ainsi que Ton pro- 
cëdaili depuis la paix de 1^63; car là com- 
mença un état général de paciBcation qui se 
Hiaintinl pendant un espace dé temps d'à- 
peu-près tre&te ans; c'est l'époque de la p;4x 
la plus durable qu€t pr^0»te l'histoire mo- 
derne. Der ce temps l'Europe se déshaUtiiait 
de la guerre > et cassait eu quelqi:^ manière 
è'étre guerrière. Toutes les affaires s'arran- 
geaient par arbitrage on pat int^veation , 
comme oni l'a vu à ïeseben , à Reiehenbach , 
et dans d'autres occasions. Il est donc permis 
d'e^érer qu'à l'aTenir le même esi^it de eoa- 
ciMatioa présidera aux conseils d^ l'Europe , 
et qu'ils réaliseront les anaumcea conaolaDtes 
et solenntltes qu'ils «nt feit entendre à se# 
habitons embrassa®»* avec joie la certitude 
Aj respirer enfin après, tant d'agiiaiions. La 
guerre est aux corps politiques ce que la fier- 
ifre: est po«r les corps ani«pés. Si l'on ne peut 
en extirpe» tous les geri«esr, en détruire tous 
Ifes principes ^ au moins peut • ou prévenir 
le retour des accès , en dâroi»»» là durée ei 
la gravité, comme les modérer par. des caï- 
mans choisis avec discernement et appliqués 
avec art. 
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tJn langage tout de paix , et de paix éter* 
lielle, peut attri$ter / que dis-je, révolter la 
fierté de quelques courages , ainsi qu'effrayer 
par la per&pectiye d'une longue oisiveté des 
hoaifues que le repos vient comme paralyser 
dans la force de Vâge > et condamner à un 
calme bien oontraîre à ces agitations , dont 
lardeur guerrière se joue et* dont l'ambition 
se repait. Maïs que ceux sur qui tombe cet 
arrêt considèrent que chaque chose a son 
terme ; que Tépoque des mouvemens rapides 
dans le sein des sociétés policées n a qu'une 

• 

durée bornée; que c'est à un prix trop haut 
pour être regretéque s'achètent les honneurs 
qu'ils pepvent procurer. Ces loteries san* 
glaiitesy où peuvent se trouver encore ces 
grands jeyx de la fortune ^ ne se tirenl^ plus 
qu'en Amérique , et ceux qu' enchaîne le re* 
pos se trouvent entre deux grands principes 
de consolations, la gloire de leurs: souvenirs , 
et les barrières élevées par la nécessité* 

Mais ce qui plus que tout le reste garantit 

au monde une longue durée de la paix, c'est 

la direction universelle qu'il a prise vers le 

^ commerce et les communications mutuelles 

de peuple à peuple. La paix est le véhicule 



de ces communications lucratives et socialesr ^ 
la guerre en est l'ennemi; dès qu'elle éclate 
tous les liens sont rompus. Par conséquent 
la guerre restreint la généralité des peuples 
dans leurs affections les plus chères , comme 
dans leurs intérêts les plus sensibles. Anté- 
rieurement à l'époque dans laquelle la civili- 
sation exerce un si grand empire , les mêmes 
relations et les mêmes intérêts n'existaient 
pas , et ne se faisaient pas ressentir , parce que 
les peuples vivant isolés entre eux ne se rap- 
prochaient que pour se combattre. Mais de- 
puis: que les véhicules sociaux les ont rappro-» 
chés, et les ont en quelque manière fait en- 
trer les uns dans les autres, tout a changé de 
face, et les sociétés humaines avec ces nou- 
▼eauit principes d'existence ne peuvent plu» 
être dirigées comme elles Tétaient lorsqu'ils 
se trouvaient absens du milieu d'elles. On a 
pu en juger d'après l'éréthisme que produisit 
partout la prolongation des guerres de Napo- 
léon. Comme les imprécations des habitans de 
FËurope le poursuivaient , comme les priva- 
tions étaient ressenties, comme les moindres 
lueurs de paix étaient saisies , comtae l'éloigne- 
ment de cet objet de tous les vœux ravivait tou- 
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tes les douleurs ! quel cf î cïe triomphe ^ef de 
joie se fit entendre lorsque te ressort détendu 
ou brisé permît aux hommes trop long-temp^ 
séparés de se rapprocher et de se reconnaitre! 
La longue gêne que Napoléon a fait subir k 
VEurope est la chose qui a le mieux préparé 
sa perte y parce que c'était celle qui choquait: 
le plus les moeurs nouvelles ^ et que de tous 
les fardeaux que Fou peut imposer aux hom* 
mes 9 celui qui les oppresse le plus est unt 
difformité avec leur civilisation. Napoléon luî-r 
méoie le reconnut, mais il était trop tard ^ en 
disant au moment de sa chute ^/e nej?uispas 
me rétahUr, /ai choqué les peuples : aveu 
tardif pour lui, maia non pas pour ceux qui , 
ayant k gouverner les mêmes peuples , ont à 
se prémunir contre l'écueil que n'a pas su 
éviter un homme doué d'ailleurs d'un si vaste 
gérae. 

Les soins intérieurs des Etats vont^ pen^ 
dant un long espace de temps , absorber Tat- 
tention des princes, et détourner ver» leur in^ 
térieur les regards inquiets ou offensifs qu'ils 
portaient sur leurs voisins, et qui p^vo- 
quaient les orages, sources ordinaire^ des 
guerres. Lorsque les principes des gouverne-^ 

i8. 
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menSy ainsi que leur marche, étaient fii^és^ 
l'attention des princes ne souffrait point de 
partage. L'intérieur des Etats en réclamait la 
moindre partie : régulièrement les chefs dea 
Gouvernemens s'occupaient plus de ce qui se 
passait chez les autres que chez eux-mêmes > 
ils regardaient plus au-dehors qu'au dedans 
de leur pays : Louis XIV , Louis XV, Frédéric, 
Marie - Thérèse , les princes autrichiens ou 
français régnant en Espagne , n'avaien^t qu'à 
entretenir un mouvement donné, ancien, et 
que rien ne contrariait : mais qu'ils sont loim 
de nous ces temps de placidité! L'Europe 
ressemble à une machine qui , après avoir été 
brisée;, essaie, sous la main des ouvriers, de 
se remettre en mouvement; on en est aux 
premiers pas. Ici il faut consolider la domi-« 
nation effacée, disparate pendant un long 
cours d'années; là il faut raffermir une exis- 
tence qui a souffert des chutes ou des inter- 
ruptions ; ailleurs il y a à faire goûter une do- 
mination nouvelle , à renforcer les liens entre 
les parties d'un Etat nouvellement assemblées, 
comme à mettre en accord leurs intérêts 
froissés par un rapprochement inattendu. 
Dans tous ces cas, il faut organiser à neuf, et 



s ' 



( ^77 ) 
parer aux înconvénieus que le jeu de la ma- 
chine fait toujours remarquer dans sa con- 
struction. Partout, comme on le voit, il y a 
beaucoup à faire : avant de songer à ébranler 
les autres, il faut songer à s'affermir soi- 
même : les embarras communs sont la source 
de la sécurité commune. Comme donc les 
gouvernemens sont tous englobés plus ou 
moins dans la révolution, ils en ressentent 
des effets impérieux , et en reçoivent des liens 
dont auparavant ils étaient affranchis. C'est-là 
une des conséquences de ces grands ébranle- 
mens qu'on appelle les révolutions, elles ne 
laissent rien à sa place : au loin comme au- 
près, il faut qu'on s'en ressente. Tel est le ta- 
bleau actuel de l'Europe. Elle présente l'i- 
mage d'un vaisseau dans lequel , après la tem- 
pête, on voit chacun occupé à rechercher ce 
qu'il possédait. Tous les gouvernemens auront 
les mêmes sujets d'attention , et c'est parce 
qu'ils en seront beaucoup occupés qu'ils auront 
moins de temps à donner à ces menées, d'où 
sortent trop souvent les tempêtes politiques- 
Ainsi , par un retour inattendu comme invrai- 
semblable, ce sera du sein de la guerre la plus 
vaste çt la plu$ acharnée dont TEurope ait 
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ressenti les atteintes, que sortira la plus lon-« 
gue paix dont elle aura joui. 

^l'établissement des gouverneraens repré- 
sentatifs sera, de plus, un puissant agent de 
paix entre les nations. Que l'on Toye combien 
peu de choses réelles elles ont à s'envier; que 
l'on se rappelle les sujets de guerre qui les ont 
si cruellement tourmentées; que l'on recher-» 
che' à quelles intrigues, k quels intérêts par- 
ticuliers, à quelles combinaisons viles ou 
fausses ces affreuses libations du sang des 
hommes, ces dilapidations de leur fortune ont 
pris leur source, Presque toutes les guerres 
de l'Europe ont jusqu'ici ressemblé à celles 
dont l'Orient est le théâtre, guerres qui pro- 
viennent du caprice des princes, dont la vie 
entière ressemble à une étude d'embûches 
contre leurs voisins et d'agrandissemens pour 
eux. L'habitude a fait de la guerre l'état or- 
dinaire de l'humanité , et pour les princes une 
occupation de plaisir ou de vanité comme U 
chasse et les autres pompes de la royauté ; 
Tempùre quo soient reges ad belia proçedere\ 
^. dit l'Ecriture. tj'Histoîre Ancienne, dans sa 
totalité, n'offre pas un autre tableau 3 c'^stla 
çQiilçur uiiiforipe de l'Histoire moderne juç-s 
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qua la fin du dix-neuvième siècle; car U 
guerre contre Marie-Thérèse, de 1740, celle 
de 1756, celle de Bavière en 1778, le partage 
de la Pologne, l'attaque combinée contre la 
Turquie entre Catherine et Joseph, furent 
autant de coups de main à la façon deTOrient^ 
et qui ne peuvent être excusés ou bien in« 
terprétés diaprés aucune règle de justice et 
de raison. Et pourquoi ces éruptions soudai* 
nés de l'ambition, cet accomplissement de 
projets conçus dans l'ombre, et conduits à 
l'ombre du mystère ? Qui leur donnait nais- 
sance, et facilitait leur exécution, sinon que 
leur délibération était secrète, et qu'en l'ab-» 
sence de toute responsabilité, des hommes 
pervers, à l'abri de tout contrôle , forgeaient 
à loisir ces plans homicides, et souscrivaient 
k ces grands assassinats des nations ^ qui sou- 
riaient à leurs intérêts propre»? Le parlement 
de Paris, tout subordonné qu'il était à la 
cour 9 formait cependaat un obsiac^ aux fan-» 
taisies perturbatrices des miniatres, tant est 
grande l'efficacité d'une ombre même de dis- 
cussion publique ! Que sera-ce donc lorsqu'au 
lieu de magistrats dont le pouvoir n'était pas 
biea eitaçlçment défini , dont l'opinion pu- 
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blique n'était pas Tappui , qui ne s'adressaient 
pas à cette puissance , qui n'était pas même 
née , les gouvernemens auront toujours pré- 
sente deVant eux une autorité puisée au sein 
même de la nation , aux sources les plus épu- 
rées de l'opinion , devenue la plus forte de 
toutes les puissances ? Il faudra , pour obtenir 
de quoi payer la guerre ^commencer par dire 
pourquoi on la fait. Si Louvois fit la guerre 
pour porter l'attention de son maître sur des 
objets plus relevés que les embellissemens de 
son palais ; si le Palatinat fut livré aux flam^ 
xï^es ; si^ pendant trente ans, un infortuné, et 
la tombe a dérobé son nom et l'histoire de ses 
malheurs à la connaissance des hommes , pro- 
mena de cachot en cachot sa triste existence , 
sans accusation, sans jugement, sans com- 
munication avec le reste des humains; si un 
mot de sa bouche frappait de mort, s'il fut 
pendant toute sa vie invisible et présent tout 
à la fois à tous les regards , placé entre les 
soins et le poignard du même serviteur, 
nourri et menacé par la même main ; si toutes 
ces horreurs, dignes des palais de l'Orient ou 
de l'Enfer du Dante, ont subsisté en France, 
k la distance d'un siècle de nous; si 5oo,oo€^ 



( a8i ) 

Français furent arrachés. à la terre natale, ap- 
pauvrie de l'industrie et des trésors qu'ils por* 
taient à ses ennemis , à quoi faut- il s'en pren- 
dre, si ce n'est à l'absence de l'institution 
conservatrice qui préside aux nouvelles des- 
tinées de la France, et qui tend à devenir le 
régime uniforme; de l'Europe. Celle-ci trou- 
vera, dans ces institutions, des garanties de 
paix» bien plus durables que toutes les trans- 
actions et les associations formées par les di- 
plomates, choses variables de leur natuï*e, 
comme la pensée ou l'intérêt de leurs auteurs; 
au lieu que les institutions ont la durée pour 
eifet, comme elles ont la lumière pour prin- 
cipe. Un concours inoui de circonstances, que 
l'ob peut appeler impérieuses , impose donc 
au monde la loi salutaire d'une paix solide et 
durable. Princes et peuples, hommes et cho- 
ses , tout y contribue , tout y tend , tout y con- 
vie, .tout la garantit : il n'est au pouvoir de 
personne de la troubler, et les affaires qui se 
présentent dans le lointain ne sont pas de na- 
ture à borner la joiiissance de ce bien si ar- 
demment désiré y comme si précieux à conser- 
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CHAPITRE VII. 



A0iires générales à Tenir. 



Dans l'état régulier où se trouvent le& 
affaires de FEurope, on n'aperçoit dansrson 
sein rien qui soit de nature à devoir trou- 
bler la paix dont elle jouit. Pour lui trou** 
ver un sujet d'occupation générale, il faut 
sortir de son enceinte , et porter ses regarda 
vers l'Amérique. Cette contrée est singu-* 
Uèrement partagée : peuplée par les Euro<* 
péens, une partie a échappé à leur domi- 
nation, l'autre combat pour s'y soustraire.r 
Ija partie affranchie est devenue forte, puis- 
sante , riche ; elle prend part aux affaires de 
l'univers; elle entre dans tous ses profits 
par une activité de commerce toujours crois* 
santé. Son exemple est sous les yeux de& 
parties de l'Amérique encore retenues dans 
les liens de l'Europe. Au de-là des mers, 
s'élève , comme Carthage vis-à-vis de Rome , 
une puissance qui tend à former un sj^^ 
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tème américain y exclusif de toute influencé 
européenne (i). Ce système est bien évidem- 
ment celui des États-Unis. Il ne peut man- 
quer de devenir aussi celui de tous les États 
qui travaillent à se former dans l'étendue 
de cetlcx contrée. Ce plan. conduit l'Améri- 
que à deux choses , i ^ s'abstenir de toute 
participation avec les affaires de l'Europe; 
a^ interdire à TEurope toute participation 
dans les siennes. C'est une donnée pri- 



I (i) On lit dans les papiers américains rartîcle sui- 

vant 9 relatif à des négociations entamées en Europe , 
par le Ministre des Etats-^Unîs. 

, W^tbin^oi}, %% octobre. 

• 

Si Ton pent SToir quelque confiance dans les nonvelles 
récemment reçues d'Ënrope , nos négociations relatives 
aux arrangemens commerciaux dans ce pays , présentent 
un aspect décourageant. On dît que déjà M. Gallaiin n a 
point réussi à conclure des traités de commerce avec les 
cours de France et de Hollande : et il parait que c'était 
après ces tentatives décourageantes qu*il était arrivé à 
Londres pour en faire une du même genre auprès de la 
cour de Saint-James. 

i 

• Tous ceux qui auront la moindre connaissaace de la 
répDt^tioa politique de M. Gallatin, n'attribueront nuile'^ 
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maire , élémentaire , destinée à faire le fond 
de la politique américaine , et à la tenic 
séparée de celle de l'Europe. Elle consiste 
dans la réciprocité d'indépendance, et ne 
veut dire autfe chose sinon s'abstenir pour 
que l'on s'abstienne, respecter pour être 
respecté à son tour. Ce genre d'indépen- 
dance sera le complément de celle dont 
l'Amérique jouit déjà. Sûrement cette mar- 



ient cette non-réussite à un manque de talent diploma- 
tique de sa part ; il est plus probable qu'elle est'due a la 
nature des instructions qu'il a reçues de son gouverne-* 
ment y ou bien à Topinion actuelle de la Sainte- Alliance 
sur sa capacité pour arrêter la prospérité commerciale 
des Etats-Unis, et sur l'occasion présente qu'elle regarde 
comme la plus favorable pour cet objet. Si notre cabinet 
entend bien ses véritables intérêts , quant aux avantages 
qu'offre notre commerce avec les républiques d* Améri- 
que-Sud, il ne souffrira pas long-temps. que ses ambas- 
sadeurs frappent aux portes des monarques européens , 
demandant des traités de commerce pour s'en retourner 
les mains vides. 

Si quelque chose peut nous convaincre de la néces*' 
site d'adopter une politique purement Américaine , c'es( 
ce qui vient d'arriver ; ce doit être pour nous une p;ré^- 
cieu^e leçon. 
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che n'échappera pas à l'Europe , et ne trom- 
pera pas sa sagacité. Il s'est présenté dans, 
ces derniers temps une occasion propre k 
faire ressortir cette disposition. Les évène-. 
mens ont amené ce qu'il était bien natu-* 
rel de prévoir. Les Florides enclavées entre 
la Louisianne et les possessions primitives 
des Etats-Unis ont été comme livrées à ceux- 
ci par un de ces hazards qui ont tant d'in- 
fluence dans les affaires humaines. La pos- 
session de ce pays complète pour les États- 
Unis celle de tout le littoral qui règne sut 
l'immeiise étendue comprise entre le Mexi- 
que et r Acadie , deux termes des possessions 
américaines : mais de plus elle donne la domi- 
nation sur le golfe du Mexique. Les États- 
Uais y trouveront pour leur marine des éta- 
blissemens et des stations de la phis ^ haute 
importance. Mais autant cette précieuse aC" 
quisition fait le compte de la > tiavtgatioi]^ 
américaine, autant elle convient peu à la na- 
vigation anglaise qui se fait du nord de l'A- 
mérique vers le sud et vers les • Antilles qui 
en forment comme le centre. L'Angleterre est 
très.-ric&ement possessionnée aux Antilles, au 
Canada , à Terre-Neuve. Tous ces points doi- 



\ 
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vent cof respondre ensemble : de plus elle a 
établi de grandes conijmunications arec le 
continent espagnol , que la révolution ouvre 
à tous les pavillons* Elle a donc besoin que 
le Golphe du Mexique et les Florides ne soient 
pas au pouvoir des £tats*Unis qui y trouve* 
]font des points dominateurs , tels qu elle- 
même en occupe dans tant d'endroits. 

L'Angleterre veut bien posséda des points 
de cette nature, mais elle ne se soucie pas 
d'en. trouver de semblables au pouvoir des 
autres. Dans Taffaire des Florides , les États- 
Unis ont donné à connaître qfi*ils décline- 
raient toute médiation» toute intervention de 
rCurope dans leurs différens avec TEspagne. 
Il est évident que cet élpignement de toute 
pajrticipatîoa avec la politique européenne 
est un axiome de conduite pour les Éiats- 
Unis , destiné à devenir celui de toute FAmé- 
nique. L'affranchissemexktde celle-ci tend cha- 
que jour à se réaliser ^ et l'état de £siiblesse 
dans leqiiel VEspagoe est tombée ôte à l'issue 
de cet événement toute espèce de doute. L'£a- 
pagne se sentant trop faible pour réaliser par 
elle-même ses projets contre l'Amérique , va 
frappant à la porte de toutes les cours pour 
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iniplorer une înteiTention secourable. Elle co 
lore ses demandes des prétextes les plus plau- 
sibles qu'elle peut imaginer , et mettant à part 
r^^.normité de $es fautes, Tabîme de ses misères, 
rhorreur qu'inspirent ses procédés et son op- 
position à l'esprit général de l'Europe, elle 
poursuit de ses inportunités tout ce qui & 
quelque pouvoir en Europe. Quelque peu 
d'intérêt qu'elle eût inspiré jusqu'ici , elle a 
réussi à perdre celui qui pouvait lui rester 
encore pai: sa dernière révolution raitiisté- 
rielle ^ qui a écarté les hommes que l'on pou- 
vait regarder comme ses planches de salut, 
ai quelque salut peut encore lui revenir. La 
yoilà replongée dans ces routes de perdition 
où l'entraînent les préjugés et 1^ intérêts de 
quelques clauses qui, là comme ailleurs, s'i-* 
maginent que tout doit être gouverné par elles 
013 pour elles. Toute espèce de considération 
^ de crédit, a abandonné cette puissance aux 
4]erniers abois ; réduite à ses ressources pro- 
pres , aussi impuissante k poursuivre la lutte 
qu'incapable de prendre le seul parti que kt 
raison indique , la reconnaissance d'un ordre 
qu'elle ne peut plus empêcher , TEspagne de- 
vient, pour l'Europe, une source d'embarras 
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et d'appauvrissement. L'Europe ne peut se 
passer de l'Amérique , et l'Amérique est trou- 
blée par la prolongation d'une guerre qui tient 
dans un état équivoque une partie du monde. 
Celle-ci peut être portée,. par cette suite d'at- 
taques, vers des résolutions , dont le contre- 
coup se ferait ressentir à l'Europe; on peut 
supposer que l'Amérique irritée , brisant avec 
violence les liens ordinaires des relations entre 
tous les peuples, les interdirait à la fois à ses 
ennemis et à ses contradicteurs , et ne reste- 
rait ou verte qu'à ceux qui l'auraient favorisée. 
Quel avantage immense pour ceux-ci , pour 
le^ Anglais par exemple , qui , ne se croyant 
pas tenus aux égards et à la régularité des pro- 
cédés qui enchaînent les Français, prennent 
aux affaires de l'Amérique une part bien plus 
grande que ne le font les Français, auxquels 
une délicatesse sévère impose plus de réserve! 
D'un autre côté, la prolongation delà guerre de 
l'Espagne aveô ses colonies fait ressentir à l'Eu- 
rope la pénurie du numéraire, suite inévitable 
de cette guerre , et qu'on lui avait annoncée. 
Un cri de détresse se fait entendre d'un bout 
à l'autre de cette contrée; C'est au moment où 
les événemens des dernières années ont aug- 
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menlé les besoins, que les ressources vont eil 
diminuant : le comttierce européen augmente, 
et les moyens d'en solder définitivement les 
frais diminuent; la guerre d'Amérique arrête 
l'exploitation et le transport des métaux. Ils 
n osent s'aventurer sur des mers couvertes 
d'essaims d'ennemis avides ; on petit calculer 
que la mokié des bâtimens de commerce espa- 
gnols allant d'Amérique en Espagne, devient 
la proie des corsaires indépendans. lyËurope 
est donc privée de tout ce qu'iljs prennent , 
comme de tout ce qu'ils empêchent d'arriver. 
Aussi, une strangurie générale dans les affaires 
se fait-elle ressentir ! L'Espagne paye deux fois 
la guerre, i^ la sienne propre, celle qu'elle 
fait; a^ celle que Ton lui fait; car c'est avec 
ce que l'on lui prend qu'on la combat. Cet 
état est ruineux pour elle, et violent pour le 
;reste de l'Eurojpe : elle souffre parce que l'Es- 
pagne ne sait ni lâcher ni retenir ses colonies, 
iii se détacher du passé, ni se/nettre au niveau 
du présent. Car c'est là que se trouve la source 
véritable de la pénurie que l'on ressent par- 
tout Elle finira le jour où les affaires de TA- 
mérique seront convenablernent arrangées. 
On peut conjecturer que le sentiment du mal- 

^9 
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être 9 allant toujours en croiaaant, amènera en" 
jBn l'Europe à s'occuper de cet important su- 
jet , et qu'elle ne sera pas toujours maîtresse 
d'en détourner sçs regards. Chaque jour peut 
lui fair^ sentir dayaniage )a nécessité de le 
prendre en considération. Elle laurait fait 
avec plus davantagQS à une époque anté- 
rieure , et peut-être lorsqu'elle se trouvera en 
vue d'une foule de républiques, regrettera-t- 
elle d'ayoi? retardé de s'occuper de prévenir 
leur établi^emenl , qui formera un étrange 
contifaste ave<) la mode de gauvernement le 
plus usité en Europe. 

II existe dans un ordre bien différent, et 
pour ainsi dire, dans une autre sphère, un 
intérêt bien digne de la plus sérieuse atten- 
tion. Il provient des ïf'elation^ que tous les 
peuplées $ont obligé^ d'entretenir avec Rome. 
Celle»çi se trouve , peut-être sans s'en douter, 
au milieu d'une révolution qui l'enveloppe 
de tous côtés: elle n'en connaît pas le princi- 
pe, elle n'en soupçonne pas les. conséquences; 
elle suit le$ routes tracées par l'habitude , et 
dans lesqvieUe^ le temps l'a comme enfoncée. 
Cependant , elle doit traiter avec toutes les 
cours, dont une grande partie lui a été étran- 
gère, et prend fort peu de part à ses antiques 
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rubriques. Il a agit, d un intôrât ia)Q;i«a^§ et 
primaire pour les aoeiéléâi k religion. Bome 
en poursuivant sa marche habitude , 9ana 
égard pour le t^mps prc^^ent, a amené la r^* 
UgioH au bord de sa ruin^^ r par r^Ktinclion 
de répssoopat ; si^ par la déconsidération et 
L'irritation produites dans les esprits par suite 
du sacrifice de la chose religieuse aux règles 
de 4a chancellerie romaine. Les hommes gui- 
dés par la raison, et animés de sentimeps 
vraiment reiigieu;x. ne peuvent s'hisibituer à un 
ordre de qhoses qui blesse égalemeilt Tune 
et Vautre. Comment, en effet, faire accepter 
par des esprits éclairés et religieux que là re^ 
ligion doive périr, en attendant que Ton p^r^^ 
vienne à cimenter les traités propres à son 
maintien, et que ces traités doivent constituer 
les États dans un danger permanent , et les 
princes dans une inégalité également perma- 
nente avec la cour de Rome , de nçianière à ce 
que chaque contestation avec elle^ se résolve 
en suspension de Tordre religieux, c'est-à- 
dire^ en cause de ruine pour la religion. La 
situation religieuse de l'Europe est devenuç 
ou ne peut pas plus critique , par la difficulté 
des transactions avec Rome. 

19. 
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U serait bien temps de mettre un terme à^ 
cet imbroglio ; et puisque les relations avec 
Bome se sont étendues à un grand nombre 
de princes et d'Etats, auxquels auparavant elle 
était étrangère y il serait dif ptti^ bien nëces-^ 
aaire de convenir d'un mode uniforme de re- 
lations, et d'établir enfin>, de concert avec^elle, 
un droit public , qui a toujours manqué dans 
l'ordre" social de l'Europe moderne; il devrait 
renfermer tout ce 'qtii'eist' vraiment utile ou 
nécessaire, et qui se ràppjDrte au' tempd; comme 
élagu(èr fout ce qtïi^ëit' superflu, qiii fee rap- 
porte à des intéréti*priv6s, et s'éloigne des 
besoins et de Pesprit du tetnps. Il n'y a qu'un 
Dieu , qu'Une foi , qu'un pape ; pourquoi n'y 
aurait*il pas un seul ordre religieux? 
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CHAPITRE Vni. 
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Déclarations du congrès ii^Alx-là^^iliapelle. 
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Usr publipi^te: alleQi^nd disait : ce qui est 
claii?.estiiî^U8^vi.^ ce^q^î, i^'ç^t.pa^ çl^ir est al- 
lemand. Df n^ queUe. langue sont conçues les 
déelaraiions du congrès? Qaos celle de lapalx^' 
comme dans celle de la morale et de la mo- 
dération , qui en sont les plus sûres garan- 
ties. Je suis loin de leur contester ce caractère.» 
Mais ce n'est pas tout : il s'agit de politique , 
d'acte d'union , de suprématie de puissance: 
tout cela veut être exprimé clairement. 

Parles traités de i8i3, 18149 181 5, quatre 
puissances s'étaient réunies pour mettre fin 
à la domination de la France , pour lui assi- 
gner des limites, et l'y'contenir. — C'est ainsi 
qu'à Chaumont elles s'engagèrent de nouveau 
à rester unies, en stipulant la durée et les 
charges de Içur alliance.— A Vienne, à Paris, 
i8i5, les traités ont eu un objet fixe et dé- 
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terminée Ils rappelaient la nature et les clau-» 
ses des actes diplomatiques. Mais ici, on n'a^ ' 
perçoit pas la même chose. Ces déclarations 
ne renferment rien de positif; elles énoncent 
des vœux pieux , rassurans pour la tranquillité 
générale , mais dépourvus de la précision et 
de la prévoyance qui accompagnent ordinai- 
rement ces actes. Ils sont au nombre de qua- 
tre (i), T— Les premiers ajoutent nu cin^ 



^•^t 



(i) Extrait des protocoles du Congrès d^Aix^la^ Chapelle 

.Les mtmttres d'Astricke^ de France « de la Grande-* 
Bretagne , de Prusse et de Bussiè , à la iutte de Téthange 
des ratifications de la convention signée le 9 octobre , 
relativement à Tévaenation du territoire français par les 
troupes étrangères ^ et, après s'être adressé de part et 
d'autre les notes ci-jotnfes en <îopie , se soht réunis en 

«eonférence pour prendre en eoii9idération les rapports 
«[ui , dans Tëftat Actuel dès eh«9ea, doivenl s'ëtabiir entre 
la France et Ie« Puissances co-signataires du traité de 

. paix du ao novembre 181 5, 'rapports qui , en assurant à 
la France (a place qui lui appartient dans le système de 
l'Europe , la lieront étroitement aux vues pacifiques et 
bienveillantes que partagent tous les Sauveralns, ^t con? 
i^lideroftt-ain>»i la tranquillité générale. 
Apris VTçrir siteenieiEt apprtyfoiidî tes ptioeipes çot|«» 
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quîème membre à la (|uadruple alliance 
existanfte depuis i8i3. Le plénipotentiaire' 
français est invité à siéger parmi ceux qui , 
auparavant , décidaient du sort de son payé j 
il ^utre , à son tour^ dans le sénat qui l'avait 
tant de fois jugé. Il vient yrecqeillir le tribut 
d'hommages que les souverains aiment k' 
payer à la sagesse du Iftoi, et aux effets du 
gouvernement constitutionnel. Il est consolant 



servateai;s des grands intérêts qui cjonstituent Tordre de 
choses rétabli en Europe sous les auspices, de la Provi- 
dence divine, moyennant le traité de Paris du 3o mai 
i8i4 , le recès de Vienne et le traité de paix de Tannée 
i8i5,les Cours signataires du présent acte ontunani-. 
mement reconnu , et déclarent en conséquenee : qu^elIes 
sont fermement décidées à ne point s*éearter, ni dans 
leurs relations mutuelles , ni dans celles qui les lient aux 
autres États , du principe d'union intime qui a présidé 
jusqu'ici à leurs rapports et intérêts communs, union 
devenue plus forte et indissoluble par l^s liens de frater- 
nité chrétienne que les Souverains ont formés entr eux ; 
Que cette union , d'autant plus réelle et durable qu'elle 
ne tient à aucun intérêt isolé i à aucune combinaison mo^. 
mentanée , ne peut avoir pour objet que le maintien de • 
la paix générale ^ fondé sur le respect religieux pour les 
engagemens consignés dans les traités , et pour la totalité 
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1 

de voir ce mot. n'avoir < rien d'e£frayant pour 
des princes encore affraao^isdes liens de Tor- 
dre constitutionnel daa»^ leurs Etats. Ce qui 
est si bon pour les^antitts^ine puerait pas un 
mal chez eux».: tMais ^t après * :oette rpremière 
cause de satisfacktouv'^^ présentent quelques 
points moinatdTamleâ à éclaincir. Qoel est ce 
nouveau tribunal i qui fi'«lèi^ sur TEurope? 
Est-ce un tribunal ampilÛQtiamqffte^.cointtie il 



des droits 'qbi' en déiîv^eril^; que H fVrfRcc, associée aux 
autres Puissances , par la rest^ùraticm dii pouvoir mo- 
narchique légitima él coiilstîtùtfoftncî /s'éiigage à concon- 
rir désormais au maîntlefr et ^ r^fïérMiséê'mè^t d^un sys- 
tème qui a dofiné la paix k l'Europe et i^m peut seul en 
assurer la durée 5 , » - • 

< Que si , pour mieux atteindre le biit et -dessus énoncé , 
les Puissances qui ont concouru au présent acte jug^eaient 
nécessaire d'établir des réunions paHicuîières, soit entre 
les augustes Souverains eux - mêmes , soit entre leurs 
ministres et plénipotentiaires respectifs , pour y traiter 
en commun de leurs propres intérêts, en tant qu'ils se 
rapportent à l'objet de leKrs délibérations actuelles , 
Vépoque et Tendroit de ces réunions seront chaque foi^ 
préalablement arrêtés, au moyen de communications, 
diplomatiques , et qui , dan^ le cas où ces réunions au- 
l'aient foùx objet ies affaires spécialement liées aux ÏA-^ 



.\ 
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le fut parmi un peuple célèbre de l'anti- 
liquité? Quel est le principe, de son autorité? 
Où en sera le terme? Qui le mettra en mouve- 
ment? A qui appartiendra-t-il de le faire? Sur 
qui pourratil agir, sinon sur lui-même? Gar 
il est l'Europe ; tout le reste n'est rien auprès 
de ces cmq puissances. Si les différends s élè«- 
vent entr'elleSv comment les divisés reste- 
ront-ils unis pour seWettre (^'accord , et com- 



téréts des autres États de TÉurope , elles n*aurQnt lieu 
qu'à la suite d'une invitation foriçeUe de la part de ceux 
de ces États que lesdites affaires concerneraient, et sons 
la réserve «xpresse de leurs droits d'y participer direc- 
tement ou parieurs plénipotentiaires ; 

Que les résolutions consignées au présent acte seront 
portées à la connaissance de toutes les cours européen- 
nes par la déclaration ci-jointe , laquelle sera considérée 
comme sanctionnée par le protocole et en faisant partie. 

m 

DÉCLARATION. 

A l'époque où la pacification de r£urope est achevée , 
par la résolution de retirer les troupes étrangères du 
territoire français » et où cessent les mesures de precaur 
tion que des événemens déplorables avaient rendues né-« 
t^ç^airef , le^ ministres et plénipotentiaires de LL. MM^ 
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ment y sans accord, resteront*iIs unis ? Tout 
<îcla, comme on voit, manque de précision et 
de clarté, ces deux élemens de la langue di- 
plomatique. On a fait du français la langue 
des traités et des mathématiques, en raison 
de sa clarté ; sa construction directe exclut les 
ambiguïtés si communes dans les langues à 
inversions, et fixe d'une manière précise le 
sens qu'elle veut indiquer. 



TËmperenr d'Autricfte, le Roi de France, ie Roi de la 
Grande-Bretagne , le Roi de Prusse et ITiiJpereUr de 
toutes les Rnssies ont reçu de leurs Souverains 'ordre 
de porter à la Gonnaissancé/ de toutes les cours de FËU'* 
rope les résultats de leur réunion à Aix-»la -Chapelle, 
et de faire à cet effet la déclaration suivante : 

La convention du 9 octobre, qui a défînttivemen| 
réglé Texécution des engagemens consignés dans le traité 
dé paix da tlo novembre 18 iS, est considérée par le» 
Souverains qui y ont concouru , comine Taccomplisse- 
ment de l'œuvre de la paix , et comme le complément 
du système politique destiné à en assurer la solidité. 

L'union intime établie entre les Monarques assoéiés 
à ce système par leurs principes non moins que par 
l'intérêt de leufs peuples , offre à l'Europe le gage le 
plus sacré de la tranquillité fuluré.- 

X^'objet de cette unio^ est. aussi simple que grand et 
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Mais rartîcle le plus iroporlanl de ces dé«- 
clara lions, celui qui a dû soulever le plus 
d*ombrages , est précisément relui qui ne s'y 
trouve pas , et que, par là même, on est plus 
tenté d y chercher. C'est xelui qui concerne 
l'intervention possible des puissances dans ' 
les troubles intérieurs d'un pays. Jusqu'à quel 
point ces troubles donneraient-ils le droit de 
de s'en mêler? Un parti aurait-il le droit d'ap- 
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salutaire ; elle ne tend à aucune tioarelle combinaison ' 
politique , à aucun changement dans les. rap{K>rts sanc* 
tionnéi par les traités exislâns. Calme et constante dans 
son action , elle n*a pour but que le maintien de la paix et 
la garantie des transactions qui Font fondée et consdlidée. 
Les Souverains , en formant cette union auguste , ont 
regardé comme sa base fondamentale , leur invariable 
résolution de ne jamais s*écarter entre eux, ni dans leurs 
relations avec d'autres ^tats » de Tobservation la plus 
stricte des principes du droit des gens , principes qui , 
dans leurs applications à un étatjde paix permanent , 
peuvent seuls garantir efficacement Tindépendance de 
chaque gouvernement et la stabilité de l'association gér 
nérale : fidèles à ces principes « les Souverain^ les raain-r 
tiendront également dans les réunions auxquelles ils 
assisteraient en personne, ou qui auf'aicnt lieu entre leur$ 
^fuji^tres , soit qu elles aient poiir p})jet de discute^ e^) 
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peler à intervenir ? L'interv^ntipp ne pourrait 
avoir lieu également pour tous; ca?,jsurement, 
on ne verrait pas TAngleterre . invoquer les 
étrangers comme on le ferait ajillçur&. J^a con- 
dition n'est donc pas éeale entre les Qontrac- 
tans. Les Russes et les Prussiei^s n'arriveraient 
pas à Londres comme à Paris. Si laperma-^ 
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common leàri.p^pf es intérêts', ^dit' qti'efles se rappor- 
tent à des qoQ&lâoiis dans lesquelles d'autres gouyerne- 
mens auraient foriti^Uement réclamé leur intervention. 
Le même esprit qui dirigera leurs conseils, et qui régnera 
dans leurs communidations diplomatiques, présidera aussi 
à ces réunions, et le repçs du monde en sera constam- 
ment le motif et le but. 

C'est dans ces sentimens que les Souverains ont con- 
sommé Toiivrage auquel ils étaient appelés. Tls ne ces- 
seront de travailler à raffermir et à le perfectionner. 
Ils reconnaissent formellement que leurs devoirs envers 
Dieu et envers les peuples qu'ils gouvernent , leur près- 
crivent de donner au monde , autant qu'il est en eux , 
Fexemple de la justice, de la concorde , de la modéra- 
tion ; heureux de pouvoir consacrer désormais tous leurs 
efforts à protéger les arts de la paix , à accroître la 
prospérité intérieure de leurs États , et à réveiller ces 
sentimens de religion et de morale dont le malheur de% 
temps n'a que trop affaibli l'empire l 
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- tience de cette union peut , dans Tordf e podi-» 
tique, affecter Tiridependance des souverains) 
son ambiguïté peut, dans Tordire civil, affec- 
ter aussi Tindépendance des peuples. Cha- 
cun a le droit de régler ses affaires dans son 
intérieur, indépendamment de tous les au-^ 

- très. S'il en était autrement, il n'y aurait de 
vraiment indépendant qu^e le plus fort : car il 
serait le sevil qui interdirait la connaissance 
de ses propres affaires. Si un grand change- 
ment dans le g(DUvçrne,mejat d'un pays venait 
à avoir lieu, donners^itril ouverture. à l'inter- 
vention ? Foroeraityon un peuple à rester atta- 
ché à des choses oti bien a dès pèi*sbiines avec 
lesquelles il aurait prononcé son incompati- 
bilité ? Il y a, comme on yojit^.pjius* d'une 
question dans une chose qui, au premier 
coup d'œil, paraît fort simple. Aussi, est-il vrai 
de dire que rQpinion pufaUque a' cru décou- 
vrir, derrière le« voiles dont on TenVeloppaît, 
une liguesecrète des princes contre lespeuples. 
On s'y est cru d'autant plus autorisé, que plu- 
sieurs phrases de ces déclarations sont des rap- 
pels de la'sainte alliance , de cet acte qui , à sa 
publication , fut traité fS Apocalypse de la di* 
plcfmatie. Le ministère anglais n'osa pas l'adop- 
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ter, cyàignant la surveillance inhérente au 
gouvernement représentati£ Le même obsla* 
G)e la empêché de prendre racine en France, 
où la faveur publique ne l'attendait pas. 11 
sera bon de voir comment le ministère an* 
glais répondra aux interpelbtions qui ne 
peuvent manquer de lui être faites sur ces aor- 
tes, et sur leur connexion ^avec la sainte al* 
liance. C'est de TAngleterre que noua devons 
attendre ces lumières, condamnés que nous 
sommes par la Charta même à, subir tous les 
effets des traités sans être admis à en discuter 
aucune clause. Il est vr^iiment singulier que, 
lorsque l'intervention du corps législatil' est 
de rigueur pour le plus léger droit sur le sel 
ou le tabac ,^ sa jurisdictioa soit entièrement 
^déclinée pour les objets qui peuvent aller jus* 
qu'à affecter l'existence même de la nation. 

Ces observations ne préjud|cieni en rien au 
respect du aux sentimens de gratitude et de 
confiance que les déclarations ei^desaus sont 
faites pour inspirer. II faudrait se plaindre si 
elles n'existaient pas : car, dans l'état où se 
trouve l'Europe'de manquer d*équilibre véri- 
table, on est heureux de retrouver dans les 
hommes ce qui manque dans les choses; et, 
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puisque la paix ne peut plus venir d'elles, mais 
cl'eux , il faut J;)ien savoir se borner à la sainte 
alliance pour toute garantie; et, dans le fait, 
ce sera une alliance très-sainte que celle qui 
garantira à l'Europe de longs jours de paix, 
de morale et de modération. 

On a cru reconnaître, au ton général de 
tjuelqu es actes diplomatiques, une tendance 
à la mysticité, qui, en politique, produit le 
même effet que Vossianisme en littérature. De 
part et d'autre , le genre est faux : ce n'est ni 
derrière les nuages qu'il faut placer la scène 
du monde, ni dessus ces nuages qu'il faut 
établir son théâtre et ses acteurs. La perspec- 
tive est trop loin de l'œil du spectateui" , pour 
qu'il puisse juger avec certitude de la nature 
dès objets; la base est;^trop mince et trop mo- 
bile pour inspirer de la confiance. Xes grands 
intérêts des nations ne se traitent pas avec 
des fantômes : la politique aime des corps 
solides-, et laisse à Ixion , trompé^ans Tobjet 
de ses erapressemens, à embrasser une nue. 
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CHAPITRE. IX. = . 
Esprit d^s ïp^Çjes,<lfi.r|j<i;opy. '.;'. tf 

»f.: >R* •••')• . !>t; •<•■' ■' ' "ï " 

dira.poFfé vw9^1''éAaiblite«inèfiilid'in$ffttllîjons 
fixes , c<Mninie> fin «des i§i»lv^iiiaffltiQ#^âbd6ïu^ 
et arhiftwresi iiipseiqui-pslrdtiMi^pèfMbkA 
aux pevipl<(i«» c|pdern«a y i<paikx»l^ qu'elle* 'est 
incompatible ^u^eclef à^fgté^ dftiaKcî^lîDi^ôti 
a laqueUei iU.sdii^<paffi^nus,^^¥oHà >fè ^biSf 
général, veirs Jequebof t»cppi4ft *têiad:>»Lbs nac^' 
dificatipDS de.D« gouvfirneaBMMlipéu4éhl(*4ti^^ 
sans .nQ^bi*^ ,^ .isais • . Tobj^ti lept '4tlefW}n€^^*^' 
celui d'être < gUuvetné âtég^îèrmiei^t^l VÀl!t*' 
ce que r^OKi. .^^eiUiF ifôtst^^fd i^i^^^làjtiè^'flP 
facilita avi^PHlaqiidla If s^-fMnq^Ièbi^ceiéptédr 
hs coQSAitiMton!» qui- i^oat^^pohit;«lé«é«*pté«i-' 
sentées à leur (iélibéraiioti', 'ia?s^tDêii>e>*^e' 
Ton n'y rencontre pas une* conformité '{►at*-* 
faite avec les. principes :. cependant oncles voit 
acceptées sansliésitation^con^me sans discus- 
sion sur le principe d'au lorité, parce que 
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Ton y trouve le passage d'un ordre vieilli et 
détesté, à un ordre désiré et £giit pour être du- 
rabie. Alors un premier voeu 9e trouve aocom* 
pli, et donne le tèinps d attendre. Ces con- 
Mitutions^enfants de la nécessité, sont des es- 
pèces de ponts jetés sur t abyœe qui sépare 
le passé de Tavenir, eC qui facilite le passage 
d'uœ livQfÀ ratitM.f Ce n'^esl eticôre que de 
ce passage qtt'tliiiMit' «acxûif^r : te' passé, 
wàitre impérieux^ tend tonjour» à évincer le 
présent; le eomhtA^at muti^kui et kf temps: 
celui-ci perfeelionnem ce q^i'on ne peut 
4}u'ébauQher dans celte pi^mière' époque. Il 
^girt de nouveau coMme^i^filT, lorsque les 
rois d'une antre époKjae «se mirent à af- 
fran^r ïeê comnones^'iir la pre^iè^e lueur 
deâ lumières qui commençaient -6 poindre. 
Ce fut là le premier e^t àe celles-^ci. En gran- 
dissant elles en ont produit et nécessité d'au- 
tres qui ont ttODMié graduelleteent Taffran- 
clûssement des sociétés moderne; Celles-ci 
Veulent être constitutionDelles , comme les 
communes voulurent être affrandbies : Tétat 
des deux époques avaient produit le "besoin , 
qui dans les deux circonstances en a éga- 
lement fait Fesprit, car Tesprit d'un tempi 

20 ' 
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. et la mesjLu:^ de s^e^ forces* Il veut ce qu'il 
sait et ce. qUti^pQut.,,v«* g :<. ^-»/r.> 

^ . . Lorsque \èSf cQmmi;iq^,^jWQMpi'^n<^hi^ > 
on, ne^ \^8 ,y i]t, (>qîi^4i«I^.t?xs HUTi ^fll pipii^cipes 

, tiQ^. ]^ll^^içaflpi?pBS€ipeftt 4'ea^^3fig^ 




Teut au régiçae.^arl^trairft;^ jJjMfÇ|lii|y. despo«^ 
tique qui, a tQpj^r% 4té » f?pii;Mrairfi^ .à sçêr m^ 
térêtsj^ et qui^ plpf i5^^.^iijflyir4'(bWifioiiteairc 
à ses lutniçre3t iDépfédité 4*n$*QW,|çMapsits, 
il faut que 9^ f^giqie tQç;|]p^eHiJ![^v princes 
avertis ^e ypfsf.stfffâ^^e j^a jfijspa^H^W3 se 
condiiisenit < ^ <^qpaéq^enpe,4^ ^jMUOUve- 
ment ^gé^eral,4e» ^^pri^^^n^^e^^l^pf^'il 
les ppatrarie y tj^nt aa ipa^ôf^^^^^^^ împé*- 
.rieuse. S'ils sacriôecfJ: aa.hie^ii|i<de ie^4o9iier, 
les peuple sacrifient aussi tau ^e^i^ deles 
avoir ^ le droit de les discuter; ils acceptent > 
san3 Vamuser à disputer ^r la longueur et 
Tépaisseur de la plaa^h^ d$ 4alut qui leur 
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•est offerte ,^*Wât!< ils' ftf siiiiîiient et s'en aî- 
-***hf;-'Cyit'élldë¥hAéîii< ta =1^ sèi^ de tous ce 

qui se passe en Europe','-'ëflitirBé* ée tout ce 
- ^Uta'étfte«?U^&»#A*t4b«h»ï/'bétfdl à'iihfi Charte 
'•^'èbVitt Bî4iï"Aé«t^a*l<tiirfJJlHHtéWs'^sts Vœux ; 

Vâ^&lV)^mié^^? km^it*''m'm9^pt'e^ , è\ l'a 

"ttàtépîéoiilSmWWttm& iftt tiëwdfc^fcdntre 

' l'aSiëteltf ûtâi^ /'éeêWririPë aS^'^aHijtie pour 

'<1fe''iaàdVe*^î'Jèe'^d«MMé^»'èaVkëtè^ t"èWuvé les 

' 'C^ôBfMUiëttôte? <îffee'»SM»iîài^ 'éfl^ ri^ pour«it 

'»*\n'à'rt4uè¥#«^tfVetP"<n ^f' '"■' 

^'^'"iks^pik sàM'i^siUhmWûi^, oii Bien 

'■'kv^t? y^"'tH8JtftàtïÔA«-^kftrtï??eHéi 'ils n'ont 

' prfé'^SU«ttii4?t']pàli'tte?èaiî6ii) à'ôMl ' àtjtànt de 

'rSérhsti'tt6Biîê#*^*ètHilte''â^Mti*ë (poêles sujets 

' iaëVès*îbstitîrfîd«i,^'t'^ •'ti'oùVenr' aucune 

'-^aWHtîe'V^'tar'^'jffs ^^keiWttt^^AHl-Atf^ers '■ \ leur 

•«âfifltjfeh é<miîâe'1U>^tiHeétrà'îeûf établis- 

èfeta^ntl'^ifttre^'ljrèiirèfe'séîrtlés ju^es et 

mhMéfptiëiéé?b¥lU dédMïfefel'riécéssUé de 

" l'ttitèrventibti'îlfe» i>eu^tes idàtislèur gôuver- 

•ncmënt, et par conséquent celle di'tiné cons- 

tittilion : tear'Sàns^cette intervention persori- 

oelle, tôtijoiirt jûgéj'par qùîde'drciit, les 

peuples verraient 4éuht droite écrits comme 
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^uT le sable^ ou sur ces feuilles que le vent 
chasse devant lui. 

Le doublé' mouvement marqué' dans Tëta- 
blisôemeiïf ^s gotfvèrnemens J l'un àrlSitraire 
et despotique / Vàulfe' cpnsiittitionael ', est 
curieui à obsâW^éi'Ml sembte îJ^bii» l'ordre et 
le dësôï^drèf^'^e" ècfiiiîjàtVâht' dans' un fl^x et 
frefliii , 'semî51abtè':?à %li/i^q^ iW mer'op- 
pÔse uiilé' ' ^guè^^' une âiftrèV et ' les lance 
àUétnà'Éîv^eiifc'/'d'iiti^ ^i^gë'kùr t|aùtre. Le 
p6ùVbir aTîàbïu pàrH'' de ^f'èïieÉÎt'' s'est pro- 
page vers Tcîccîdéiif : * on peut àiiivrè sa 'mar- 
cbfe. À mesuré qtfÏÏ s^est ëloîgné de son ber- 
ceau , a a ^èimàè à'on^'ibtènsif^. Sa. teinte , 
côhime celle ^èà bôuîétirsV en se prolongeant 
a subi une dégradation progressive ; plus il 
^'est ava^fc^ Vèfs'llofccïdeiit; plus il' sW 
aminci : 1 Asie ^é^-^jfilujl'dfepotiquiB que la 
Bùssie, là ftïïsiîéf Tëk plus q^^ U Pologne, 
rAlIeiïiagnfe rest't>lùJf qùéla France, la France 
plus que 1* Angleterre, TAngleterre plus que 
l'Amérique.^ A cette distance la teinte s'est 
trouvée comme ejSacée. C'est des. lieux où 
nait le jour, des portes mêmes de 1 aurore 
que la nuit du despotisme s^est étendue sur 
l'univers ; par une marche inverse c'est de 
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la partie âe Voccident la plus chargée de som- 
bres vapeurs. <|uja Jailli,. le jo^r. . nouyeaa 
qui repousse vers les lieux de $cHi origioe > 
Pinstitution^^xii^aYiÇiit envahi VEi^rppe et 1^ 
reste ^ du iwonde.^ J^i'^Angle^^rte ^ a^ ^opné le 
signal, et Vo^là[ qu^a^^ l'é- 

branlement est devenu ^^n^iral.» et oue la 
cliarlé échappée, ^ç|e ce^ foyer, Imninçpx $!est 
répandue i la jfois partout. ^ Aussi chaque jpu^ 
voit-il de nouyç^ux ]Bta^ç sç former en^ôi;dr6 
conislitutionnel ; il a la majorité en Europe^ 
C2Lr SUT cent cînqùéoite^ ^rnillianf^ d'habitans 
qu'elle rcînferme (on ne cpttîpte.pas la Tur- 
quie ) , Tordre constitutionnel en régit plus 
de quatre-yingt, « * . 

L'établissement n'est pas encore fait d'une 
manière parfaitement régulier^, il est vrai: 
à cet égara , l'Europe ressemble aux villes 
nouvelles dans lesquelles le^ constructions 
s'élèvent sur ^des espaces séparés les nns des^ 
autres ^ mais que chaque j<>ur rapproche , jus- 
qu'au momi^nt auquel elles finissent par se 
toucher et remplir tou^ les vides. Il en sera 
de même de TÈurope constitutionnelle. U y 
a des vides entre les parties régénérées et 
celles qui ne le sont pas : le temps les. com^' 
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blera; il a bien b&tiibTé cdnisl^tuttbiittiâletnerit. 

gleterté ti^m^^e«à\àîe,^'è< leHëf«é"é<îUèHl'âi- 
rait aux èl!MMéli^M ^^i'^ièWtft pmom 
Cfla ekx îffl^?tôiible J^WSfeWhfe^èâ^iftèml 

hrm»nt\fek\mi^ ^âSë'^&imhêi'èh' féli- 
citer', ^yiW^li'îfe^'il?àlfêiiî&%Hnàè)A- loi 
dé(lonimaè^M''ff^^l%ttlHlfe.^'Gtt'^fetfV^tiôftter 
dé la éiii^'ifiië'?ad%é&diflS,"â^ ri^iH^ îi^id^hé 




difficile ki)>^qu%''féiiéltt]è<<tH¥ai<ièylf «t'-PeKèm^ 
p!e {oxxml^mt- aktS'W^àiêjmà 'd^i^.Oiétlùû 
et de çompMta: tïW.^èiît-'abtib'^àrtîr'avei; 

tutiofiriel; b«rl^<^niVy i'rti'Ml^Jiigek fÉltléis 
vœul dg'l'Eur)ipe',^diWlV<^^S'ft?iW%'Hï« 'mode 
général' a ùrtifbAfté ffb'^'cïiiH^riëraèAt dé 
cette ébri'trèë." <?'é$t\tin' fruit «ïjrï'elîl!^ pbWërSi 
dorénavant comme ' lés" ViouVMléé" rîlitlèsses 
dont elle à augmenté seîs trfïiures : îl' serait 
aussi impossible d'exlirpei^ 'cçtté ilouyelle 
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plante , que. d'arracher les vi^ne;» et les arbrçdr 
qui couvrç^t et fécoudent spA spL La.plante^ 
a jeté ^fj^ Wiflf^i jçji/w opt,p^péliVB la terre; 
rien ne^pq^^iw J'çP^JBftch^y de la cpijyrir. Les 
P^yS;q»i ^4çb^ttfii^< eqçprç: cqijtrç riçtro- 
diictif^n dg çe^^pj(§^e, sont$r^ctsfm^ni ceu^^ 
qu,i w,QUti€; çJfj^S9ip. dçg retaçà^ yennen^t 
<}e> abuâ^qç/^p^Qispiftept.leur j^on^; 4ai| 
aussi sqptiçe I^^q^.qui re^enlijo^l^ ^e pl^i?^ 
la séverij^^^^sçs^lji^flfaii?. Qu^ijd on cj^ipiag 
rétat.^/^„iï}opcîç, çt ,Ç,#i,,^Ç rhuB[i^iYté, o^ 
yoit di3fincJpiip^tj}jqie.Qe^r^^l^t es^t/i^po^r 
Sibk.^.çvjiliçfi, ÇpxQnt^gçî^^ft^jçffçfunejppiy,^ 
de rEii.rppç .pftuç!iaht;^ç^e , ^^fe ^qgie . d:uu^ 
ipapièreTp?pd?flj;,qve îgMtrp (e serait^d'uuiô^ 
ipanière ^Q,tîqi;e;ï?Saî ,9l>poflée,?pÇ>^ cpmmç 
'^ - si l'on disait qu^^laxnpiti^.cle, 1,'çmipir^ roraaia 
pouvait dpmeyiré^', pfiyQi| pendant ,qM^ Tautr^ 
£ç faisait cbL]:étie;i^ :,ié chr^ti,iipismçi set r^p^ 
lorsqu'il eut tout e^valti^U ep sera.de mwp^ 
de l'ordrç constitutionnel/ leis^ bpipm^s,J(^ 
yoient > et V entendenf, Xa^$ priv.era - tr on d^ 
l'usage de leurs seps ,qui le leujç rc^raoent à 
chaque instant ? Les hoinmçs assistent aiv 
spectacle du bonheur, qu'il procure: étcin^ 
dra-t-oQ en eux ce, dé$if içfimQa&e de. bien-. 



être qui les porte à rechercher et à embrasser 
tout ce qui peut les servir? Comment vou- 
loir et parvenir àfaiï^ fétifograder leut^«î^prit 
«u point de «é départager^ pour^. ai imî dire, 
eu s 'in ter disant à lui^âl!DÇt^s.progfès danâ' 
Tordre iatelleWu^ ,^ eniïf se^left^pcrtBettaut 
que dan$.^^>?jçdrt^,n)i(fpsinîcp:tfirt/i physique? 
Cotnmeutti'^r6 pas^ir^pp^ do bee<wUiL*ôxpriTiié 
de toutcon«WÎU*e,^,dq;tput3>ppn©|jrî^|i*'jafe ce . 
qui p^ut ^t|^^ iitiWi.4^»a C9t ftPjipyOTfiqiueï^t 
qui porte ,tqua,^f,p^?M|ileRfy^P44flî^po<to 
ces rfpTiéSf i>l;||ji^i;i^ pfikla^y^ 
blent neipais^pç^uvpl^^ passer d^vatftege qu^ 
de celleii vepç Ifsq^fîlj^ k^pteijirs.d^ Fesprît 
ou de la soci^l^. If f,^^pp«Jl«iat?4us^i,>èjfi .Eu- 
rope comme en Fr^^qp^, pefidauti feftWS^ÎQna 
législatives des dç«x. paya jr rBunaeq^uenVon 
un redoubiemefl^r^YÎ^^, uti aoowNâJ^ta^nt 
d'existence, qvir6e-i^l0iiUt ifisibleuw^irt pen- 
dant km: suspension:- Mais. alors tnêiHeiûQin- 
bien de mpiivei^iebs inaperçus et iseèrete; 
combien d*armes. s'aiguisent en sllenccy potii* 
le jour de la reprise^ du couibat!; Là Orèce-" 
n'aima pas davantage ses jeujt olympiqties , 
Rome son Chanjp^-de^MarS) et Athènes son 
Lycée et son Portique, ' 
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Ici , il faut être franc ; et il y à encore plus 
duiférèt bien etiletidtï qtié de mérite à dire 
la yérké: car^jri'l^ûtôt totft est côtinlt, et fout 
ce ijni esft'disRÎfnialé t*$t f élevé et i^e^roclié. 
Il ne* faut doric pfersl «î*aitadfe dèâîh que le 
Monde ch^ûge 'dfe' fcfcie? tja'il ne s'à^t îioint 
de h rêwlt|tid«^ff'ter dtt-^tél feh'di'ohIV mais 
de ia^rtfwtetfori dbîWatide'%»fffi^. '^dVst sur 
lui <pfeH«^^Tï(M^ri^iî?tt^é^r^uP^^^^ le 

ôtijeti'pare^iÇutp le cdftlSat ^'èSt 'ftoîbï entre 
dee^ hdnii0est<tftfcil9 etift^ é!é»' {if^ttfHbni ; d est 
un comt*aUdeJ)riffdipèfejd8 cW^fefeèS, dldëes, 
et les combats de» '^f«# è^pêèé^é!ir<!rnt jblmais 
pîïrtîels ; tmhp^'létà ^kWÈ^k 'ëïinïbrassent 
le Monde, c« 'il W€l5ti»ati^i5Vbâ^?!Ô^erionne 

Leûh^ngem^M vtettWdê'îèlm'J et de beau- 
coup d^niAf oi^. »WiHîpif ittièifié%^'les grandes 
découvertes^ dds«fei'ft'3taifes^^é'cidmiiïerce et 
les comiBUMi<^î«yns 'is?lïtré' 'tMii^lés' péîijsles 
codime entre 'leS-'h'omltaèA 'de ^tonè^les payij, 
oni ouvert la brèche T la k^ïbMàiiôh , là réTO- 
lution d'Angleterre ;»celle'dè EAtoërique l'ont 
élargie , et la rëvolutiôri dé ftûtiëe est venue 
compléter la destrtrction de l'ancien édifice 
Social : par là le Monde s est trouvé changé; 
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et reporté à ces grandes époques qmrhA d&tk^ 

nent une face p&uvellefcLléniancxpa^oh dei: 

rAmérique lyipfépM*e>i!ifli neti^eau^ift demiarl 

changement., qv^^ rtom inip épient ipa&) plus' ^aM 

réter ni détouriiai?*qu€t ccittkM^uiiUoQtprécédtâ;^ 

paa plus qur'oD.< neiiputi « sociâtrairei ile« iponctei 

romain ^tix i^tfBlS9ie/rimtrd(kuitiaii>(lifiahri^I 

tianî$me , le^^ |3iQuplefi ,Jà iqsiaxî3Jei4aiifii]b''ésiî 

Vesclavage i^\ l^ féQd^ité4àx\^rmtshisséme atr 

des commone»^ ^ui&ts passes^ donslqsmciîfid 

d'un seul le^pouj^Qi^ éga^ dans^c^lesldi^^piii»^ 

sieurs. Ce fut. las prfeiBièce'^DaickKiiHlIciTdt'è' 

cbnstitutia^Q^ ai dû la s»iTiie^'et^ia«t$v[it^%iiI 

effet. Ïl9^il^tpas./^e^ebuter pardesvsppérL^ 

tés que.lp^pr^0iieo$»pa6^peKùveniirencoTtt(ne«r 

Ton est(ei|»T<>yageviet.afimm0idacisle5itri^€tf 

de l<>Dg COURS ) il ( est . des passagi^s^p^i^bi^p 

par les aaM&itg^.«t(éSidiffîoultôsedei«^ii-^ 

gation ^ c^ même ^ dans> le<pa^^è ^dd * VpBckpe 

ancien«à^l.'oTdraini(^aveauv tl est>d0$ écupeîjs 

que des nautQiiiiiiefs ^ndviced * peuy^vvt itf aîn^ 

dre, maïs -que «des pilote&.expérimentQS issx^ 

root frato€hif« XJa qrdre poiiveau> «veiiit etro 

dirigé : un ordi^ nouveau doî4> être c^mbattiï^ 

Tun et l'autre sont dans la nature des oboses j 

les iatéréts doiveat sQ)Lde¥eridei^ tempêtes, et 
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l'arÎMocratie euçapéeiuie , semblable au géant 
qui défendait les approches des rivages de 
Faùrore contre les narigateurs qui, d'un vol 
hardi, t^ntèiient I^s4>r6n>i€rs>de les aborder , 
cette aristocratie ^éfeodpaiit'tcmsles' moyens le 
trône qu'elle tseni se>dérpber sous^ellé. Yotlà 
la cause • de toua les imouf^ecÉetts ^i se font 
ressentir en iEizrope j Lt*aris|Ocr|itie ne meurt» . 
ne cède : ne ee ne^ose V ^^^ m^* capîtiiie jamais. 
Les tempérambuB' fie;fiK^t pas dans son es-^ 
eence^ il n'yieotrë que: du pooi^oir et de la 
domination^ Toitjours il lui &ut lè sceptre, ^ 
le sceptre, tout entier; car elle m partagé pas 
plus qu'elle: «e concilie. 'A< Ifii vérité elle cofi-* 
viendra de la néce^ité.dtt boa^nsiage; <nais 
toujours, elle. soutiendra que c'vst à elle seule 
qu'il apparient d'user. A'IU>mes'à Athènes, 
. à Venise ^ à <<jènes:, en FVanoe^ monarchique 
ou républicaine , tpujours l'aristocratie fit de 
même , parce Qu'elle se conduit toujours paF 
son principe qui est la supériorité^ et qu^elle 
n'est pas i aristporatie pourpre la -seconde, 
mais la première, pour partager , mois pour 
exclure. Il oe faut ni s'étonner ai s'irriter de 
ces {M'étentions, mais il faut savoir s'endé-r 
fi^ndre et les contenir par les élémeqs en vi-» 
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goeurdans^le temps. Elfe les a posse'cTés long- 
temps ; car la richesse et lésrrialngè furent son 
apanage: auji>ùfd'hta4"ils sont' partagés , et 
c'est précisétti^nt de ^e 'pàWlï'^E^ qi/eïté slii- 
digne. EBe oodupe c*b6î*è les rffecïW*; dès tfô- 
neft, les hauts Ttfngs deUaf iëtiWfé'i^es'nioj'ens 
sont org^ûisé^yikm hëàHmitp'diiienx ; elfe 
ilispose de lafeit^É; pôbtf<|iiëv étirai* ^Mii^îrè' 

leurs. Elle alarme ^iti ' trftfnfèfe ,^ ëi ^lie ' cesse 
de leur «^présenter ITiydrfe 'tïe*à''bdtivèàù- 
tés , conutte tJénijottrs prête* k ''Wé* rféVoreri 
L'aristocratie fait partout sôurdenfient' ce 
que les médiatisés d'Mleniâ^gnfè fôhé à grand 
kruit« L'une comme les autres veut soulever 
et armer le pouvoir coiltf é les "pëupfèk. Sï'les. 
échos d'Aix-la-Chapelle JybuvaieWt tépèèer 
tout ce qui n'a pu manquer d^trè dit pâi* éfle^ 
on trouverait vraisetttbfablemeht' qû'eUe ny 
a point épargné les cris d'allt^riie, les pein- 
tures enflammées , et qu'elle a cherché à 
mettre an régime de ses terreiirs propres ceux 
auxquels elle en adressait le tableau. Souve- 
;rain détrôné , elle va montrant ses ruines 
comme l'exemple de celles que l'on se pro- 
pose d'y joindre : toujours les rois' détrônés 
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furent mendier des appuis pour les replacer 
dans leurs domaines, toujours ils cherchè- 
rent à persuader que leur> ruine propre étair 
la ruine commune. Yain^s terreurs ! lorsque 
l'esclavAge cesf^a , la libeirté rendoe à Thommé 
en fit-elle un furiepK pj^êtàitoti* •renverser? 
lorsque Içs cçwmunea iurent'/iftffranchies , 
leurs ms^ins dé^^ha^înéff^ se^ ptM^œënt-elles eut 
les trônes ^ ^ou J{>ien s'^lieurèreiatteHes vers eux 
pour exprip^er l^ur.rewnnaîssance ? Depuis 
que FAngleterre a, repris ses «droits ^ son trône 
a-t-il été plus vacills^^t que celui des Stuart^ 
victimes de leyr incurable chimère du pou- 
voir de droit divin ; ev c'esl ^ar elle qu'ils 
^ont inorts? Wes^L^^i^ ptasvauoontiÂird de ce 
temps que d^te la plus grande puissance de 
rÉtat, la |]dus grande^pumtion des mœurs ^ 
Ig plus grande iorce de Tor^xi social , la plus 
réelle autorité du troue , la plu9 constante 
sécurité du prince ? on a cessé, «le lui rien 
disputer, depuis que son pouvoir est établi 
siH* les lois; la, vie fut un eombat oontinuel , 
Sfouvent mêlé de catastrophes pour ceux qui 
.«e. tinrent en dehors des lois.. Semblables à ces 
roonùmens formés par Tairain et sortis d'un 
tieul creuset Y lestronesfpndus pour ainsi dire 
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danâ le même moule qwe lés l6îs d-un |)ajr5^ 
ne doivertl-iJs pai avoir plas de stabilité que 
ceux qui, fornaés» cowitrfe pièce' à pièce et de 
métauK diffféréns^ rie "prés^ilt^ht point la 
même adhéueaice' d^tiwMeUvi ^ttiés? LaMsta- 
bilité des trôner bofiitM^TJeDé' lie) li6tf tes tes 
iusiitu jûom < fcôlwméi petlè' ' tk^ ' r»ii'^b<*âtie 
eilé-méine, aa^e £iytùk 4|tl*' 'pàl* là bbnfortnité 
avae le tetops?.'\L'bi»t(fate *ofire "dës'^pdqîtes: 
eoA'^res et de irtatee^; espacei^ ^èkti^ 'ti^ôflés : 
qui aaûtsi^Ieilr >dèrnièmJhK^ùre't!i!'^st'pas son- 
née en ÂmériepiW^ feèstrèoei^'Bôrnt sërtts de la 
terre et du seiu 'ditft sociétés pour* léUf Bien ; 
ils ne sont pas 'desoendbsdti4!iiels' comme 
les rayons de Fastre sans lequefl rieir ne fruc^ 
tifierait: iU solides cotfibiàaiiSbÀfs^tiâd^es 
adoptées^ par leé sociétés* i^duriëUr iiv^iltege 
.propre, p6up kur plus gratid^^bieri-^étf-i*; et 
c'eirt^ce qui» fôit'-leur sauTe^giîrtle'^vérîfflble; 
car il^ auront À durer aulaû*'que\^ës' avànta* 
ges méôies f et^c'est ce qui répôlid-^dt Vaines 
terreur^) ^ont on veut tes «^eimf onher. Les 
trânes sc^nt-des institcrlions'totffcrtirs utiles ^ 
au Ueu que Faristocratie ne 1 est que dans la 
mesure du temps. Gdtui-ei Ta; supportée , tant 
qu'elle lui a dûoixesponda ; îl ace>sé de le 
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faîï'f ^ ,^Ue est tombée comme le fruit se séparé 
de Tf^rbr^e dont la sève se répare de lui , dès 
r>quVll^> 0*9 pl4}«>6y de rapport arec les circon- 
,staf>cfe4|()i}ûii^^ta.v^iqnt«donii>é kl naissance et la 
. fs^i^. auJK^uc^'bui itï\e\ poursattit une ombre. 
vJ^I^,4^,vyiit)tre9iâ|pttce à des.âùpértorilés de 
>P9ipE^pajrjaM$^]>);[^llf|#i»pportaÂties<2bar^ de la 
sp^f^^(^I<çi Qf$qb|tii^ 4os chtasnps et la surface 
4^i^«?fiûtpifte :)ii\]joimi'lHiui elle est égalée ou 
^p^^^é/e^^r |ai98(fes poimls : elle oe supporte 
{4^s^6i^Uilcsks^biirgeâ( de l'£tat : loin de là , 
ellçi nlQO'Hefi^ent <jue lai pluf» petite partie ; 
Je4(>^9ip<^tde| laiterce ne lui appartient que 
»p^m:uni3vpo]atioa «bornée ( celui de Tindu^îtrie 
.'f^<4hQr9<4e |[|es|2na}ns5 les talens sont aussi 
;^ipirmw4U»s» ksi autres raiags que dans les 
^,si<9Q$^.prçtpnes; ^çc' lui reste^-il donc de ce 
.|aisf2^aiVi4'4!lttp:ibut$ .qui avaient fait sa puis- 
«^Rno^^^Ms^i^iil^n'ea «est pas^de même des tro- 
nçft^; l^U^fl^ . . f^ttvibuts bien&isans , gages de 
^ .l^U^ ^pfuqortalité ,. Jleur sont restés : mieux 
; ^ppnpua y .«Qtieux ^sentis , mieux appréciés , ils 
3e9i4eviendrpnl tons < les. jours plusvehers 
auxpeuplies^ ceux-ci ne désirent que d'en voir 
retrancher la partie inutile, et nui.sible par 
son inutilité mêms. Les trônes portent don« 
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toujours sur la même base, celle dé l'utilité 
des nations 9 au lieu que rarisloera^tie, bonoe 
pour elle seule, et à charge aui autres,. ne 
porte plus s^ir rien,ou plutôt privée de ses an- 
cie^is appuis, porte eûtieremènt à faux. Cest 
parpe qu'elfe sent bien qu'il lui 'manque des 
racines dans la nature dés choses, comme 
dans res{jrît dés liotmrfes, </u'èlli? cherche d^ 
Tappui auprès defe Irôilés , et quelle les in- 



voque au nom dë'cltfn^rs o'oii^inufis. Mais que 
les gouvernem'tti.sûe-s^y frompeiit pas : /a- 
ristocraUe/e^t un émigré de V ordre social^ qui 
se sentant' sép6t,ré de la terre qui liai nourris- 
sait, va chercher des allies auxqueîs elle ne 
|>eut porter aucun secours, mais auxquels, en 
j^evanche elle peut appôrter'bèaiicoup de dan- 
gevs :. car il ne faCif pas ^'y tromper ; ses Allié$ 
participeront infailliblement au$ défaveun^ 
qui l'environnent, et dans le xjas de la victoire 
ils trouveraient le» idlLe d«a maîtres- impérieux 
qui leur commanderont.de la suivre, <^mm^ 
elle a fait à l'égard du malUçureux Louis XYI, . 
cpn;iinLÇ elle 1> jtait encore depuis le 5 sep?- 
tenfibre ; par Taristocratie esX impérieuse jxib- 
qxip dans ses respects ; c'est celle qui parlait 
par la J;>oucJb^ des nobles d'Arragon^ lorsqu'ils 
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dîaaiéAft k îéuf idî lé* fcanditidiitf âé Uvtt 
ôbëisdffâëe ,. et joigûai^nrt à la couronne Yot^ 

guéilleuste^ fortfiul^ iinoà. non.Cett el!é^ én- 
cote qui, f>ttï* l'ôrgancî ^es Magnats, toena^^àit 
pré^cju'àutafnt qfu'dlé consacrait Je sdtivùtttàh 
de Jâ Hotig^f ie ; c'est elle qui a déchiré, diVîsé, 
él' veridi» la Pologne; c'est eH* qui fépôndàtt 
fanr là ^ùi% âe ee noble pKÂoMh pressé d'âi?- 
têtet ié^Tutès daùs là ponrsuitc de SobiesH^ 
ûprès êë tt>i là nous en fétorts ùri autre (r). iéi 
rarîstocï^àcie éi'est pa^ fou'j'onrs' un boù sé^- 
•^îteur, ^a moins est-eHé toujoijrs tin foifl 
tôàâfVais tfyaître. Réduite en nombre , ce n'est 
plus dans les gTa'nds Elfaf s qu'ùné^^outfe d'ea'ù 
dians rOcéan, nn gfrai'n de sarble sur ses 
bords (si). Il Bf'y a donc phas d aristocratie vé- 



• ■ » 



V. ' * 



(i) Yejjes VltbUiiré du roi Sobtéiki, par Tabbé €k>]rer. 

M Avaat' la réroKitiôti \t AoiÉbre dl^ fcikiiflleik 
ittbieft en France n'estcédatt |m» 17&00. Lerfanrilhnéttiit 
composées de cinq individus ^ il devait y avoir «nviroa 
90,000 individus nobles. Les malheurs de la révolutioft 
ont di les réduire à moins de 40^000. Je doute qu'il. 
7 ait 5oo tioiÀei psn^ <fépâiifteitféài» Ua IfrèSii^-gvand nom- 
ii'ek» compte ]^a» loé. 
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Huble que celle qui résulte. de Tordre cdft-» 
stitutionael. T^ raison a adopté celle-là, la 
nation Ta embrassée, non pour cette aristo- 
cratie, mais pour elle-même , parce qu'elle y 
aperçoit un rouage nécessaire de la nourelle 
machine politique, et q^e le maintien de ce 
rouage est nécessaire pour son Gouverne- 
ment. La nouvelle «aristocratie «st line substi- 
tution légale à l'aristocratie perspân:elle et 
féodale,quelanationavaitsupportéedeméiiie, 
parce qu'alprs elle soutenait les. changes de 
FEtat. C'est au support de ces charges sociales 
que se rapportait son obéissance; c'est encore 
à lui , ds^ns sa forme nouvelle , .que se ,rap- 
portent ses affections. Mais en quoi cette sub- 
stitution d'un ordre à unautreconduit^elle'au 
désordre social? Le passage d'uneJnstitutioa 
usée à des institutions vivaces, est-il la des- 
truction de toute institution^? Si l'on dit que 
les trônes eux-mêmes auront à subir des mo- 
difications, institution^ sorties du sein des 
sociétés , peuvent-ils donc n'en pas suivre la 
marche, n'en pas ressentir les mouvemebs ? 
le ciel a-t-il fait pour les trônes, comme pour 
l'humanité, un type commun auquel il fut 
impossible de déroger,. sans bouleverser les 
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les \oï^ ûit la nature? Il en est' des trône* CiSîtrtne 

de toutes lefiiinstitutions dirmonde, variables' 
dans JfeUT* signification et dans leur applica-^- 
tion, suivant les .temps et suivant les contrées' 
auxquelles 'elles s'appliquent/ Mais qu'ont à* 
perdi»e tes trânâs> kse trouyetiid'enlifiés aVec 
les soeiétéBiplutot qu'à repaset^ fim# des ttiià^' 
^es?qn^oiKtifS'àpmIre, k ^ni&er garanties^ 

en-ciel^et aativs chimàwfJQnaaper^du la niai*' 
6on d:IîaH[i0vre à.reoonnatti^ç dans son trône 
uneau^tresignificatio Bique celle que la maitoh^ 
de. Stuart .doocidiLau aÎBD.i'Des^ attributions' 
]»ie&faissiBiteaieronttoujûuii5 utile ^rantie|)Iuâ' 
' sure que;les (Créations des préjugés et de l-^mai^ 
gination, et pour qu'aune oboseait tin sen's^ il 
faut qu'il soit général et entendu de tous. 
Karistocratie a voulu l'égalité dans la soumis- 
sion , l'irréflexion a placé cette dernière dans 
l'abjection , l'ordre coiistitutionnel venant 
tout rétablir a replacé le respect dans la lu- 
mière et dans la reconnaissance. C'^st à ces 
deux titres qu'il apprend aux hommes à ai- 
mer les trônes, cest à ces deux buts qu'il 
veut diriger ceux-ci. Or tel est aujourd'hui ^ 
l'esprit dés peuples de l'Europe : leur esprit 
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«$t &it, il est eoQ&titutioiuiel dans le aen» ^^ 
nous V6Q0Q& d'expo$e]7« MUle dbosesjpeuvent 
détouraieFle$ hoo^mes en particulier itntL\mà^ 
tien ne peut en détonrner. W peuples : le» 
Qoatmier , c'est les &ire désûrer davantage: 
se refiÀser à leur» désirs^^t ajouter à leur vio* 
leoee ^ et les Gouvemeiftens n^ont rien die 
laieox à faiie que de céder awe sagesse et 
de bonne gràee à ce qui est demandé atee 
unaaimité. 

. Eteint à la fois parlont^ cm b^evaceepfé par-r 
.tout, dans l'Etat dvt monde , tel doit être le 
^ortde l'enke eûnslitiitionnel; mais poair 2at^ 
ti ver à celte estincttoç^il Ëaidrait oûfixmenteer 
par upe autre, et e^ki^ aura touîoécsilieailsi 
> edle même des nations^ 
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CHAPITRE X. 

Airmées* *^*- Dettes publiques» *• 

Je rais pstrler des deux grandes charges,, 
ou plutôt des deux grandes plaies qui affligent 
rSurope, plaies inconnues chez les peuples 
anciens , les armées permanentes, el les dettes 
publiques , permanentes comme les pre- 
mières. 

L'Europe est un camp eh paix comme eâ 
guerre, ruineux aussi en paix comme en guerrçf 
en paix comme en guerre, tout est couvert de 
soldats. Il n'y a de différence de la guerre à la 
paix, que celle d'habiter dans de»^ casernes oa 
sous des tentes : mais le fond reste le même, 
celui d'être un gouffre pour les États^, dans 
tm cas comme dans l'autre. 

Descendans des peuples du ^ord et de la^ 
Germanie, sauvages belliqueux et toujours- 
armés, sacrifiant sur des autels trempés de 
sang, délibérant sur des moiaceaux d'armes 
appelant de tout à la force , méprisant toutes^ 
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les occupation» civiles, les Européens ont hé- 
rité A^i mœurs militaires <de leurs père&, 
comme ils Font fait de leurs institutions poli- 
tiques et sociales. D'îbUK sont^enus les deux 
grands fléatax rfe l'Europe, le port tfarmes 
CQntiauel; et la féodalité. Celle-ci était le sou- 
tien naturd'de, Tautre. ï^ùr avoir dontinuel- 
lement des fcras^.at*mësiî son' service, il fallait 
avoir des vassaux, il fallait que les trois quarts 
de la population* néqviissent et vécussenJ: 
conscrits pour fournir au qtiari restent de quoi 
alimente*' s^ hjbi^ûde^» guerrière* La terre 
dut, chaque* atinéfe'; produire unfe récolte de 
soldats, (î:dfnitre*d^^es autres fruhs, et Tbomme 
naquit pouf être moîssonnéipar l'épèe , comme 
le blé, par la^faucillé. 'Au moyen de celte re- 
production native de récrues toujours certai- 
nés, la guerre put s'^établir de vïUe à vilfe, de 
village à village; tOAit château put vomir sur 
la contrée qui TarVoisinait des essaims armés 
et destruc'teurs; Totit honneur passa donc du 
côté des armes, toute noblesse fut d'épée, 
toute science fut méprisée , toute profession 
non militaire fut tenue de peu de prix; Tépée 
courba tout, commanda à tout, décida de 
toutj enfin^ elle fut tout ; alors horsdtj Fépée 
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point de rang dans l'ordre aociaî. Dans ce 
temps, il n'y avait point d^armées réglées, 
parce qu^ les nations mêmes étaient les ar- 
mées, et étaient toujours arjtnées. La division 
de la souverainet-é's'opposaità Fentretien des- 
armées permanentes; des peuplades arpnées^ 
en combattaient d'autres , et généralisaient' . 
ainsi Fétat de guerre. Que de siècles , de pei-* 
lies, de combats avant d'avoir réuni ce fais- 
ceau de glaives en une seule main, celle du 
prince, avant dWoir concentré dans uii seul ce 
terrible droit de Fépîée, qui appartenait à tous f 
Ce passage &it le coup mortel porté à la féo- 
dalité. Privée des armes , elle 'ressembla à une 
ville dont les remparts sont abattus. Carlha- 
ge, après avoir remis à Borne ses vaisseaux , 
ses éléphajis, ses machines de guerre, ne fut 
p>as plus sûrement domptée^ que là féodalité 
ne fut • soumise au trône, son ancien rival, 
lorsque celui-rci fat seul à avoir des arsenaux : 
un arsenal exèlusif sersiit ïe inaitre du mond^. 
I^ féodalité , qui n'était qu'ijne moindre^sou- 
veraineté, tomba dèsf-lors aux pieds de la 
grande souveraineté , celle qui fot exercée par 
les rois au nom et pjouif les: intéi'ets dés i!ï4^ 
ÙQV^. Cieuvci, chargés de là défense dfe FRat,^ 






qui 9. toujours ou qui p^iu): ji^j^um afoiir des 

la défciisç pqt>Uqupy|if^Ti^iMi: pi^d AerifioiffS 

4e troupe^ perip9f^#nf^.,Pp 9i> pm%là fili^ùe» mt 
lp« ?çpr9J^Wf9?.4çpWJ$,(4iêjlw ^H v^poqw 

ti?.oupe# fir^Q^ ^tabji^ W#,^|)ppts peripAnem, 
qqiovfl^ d^pWf ^Ç5^ 1^ ,9flt,iaU ^^aân tenir. 
Le^ UR^ éjaieftt |p^ jpQR&f^,^a^i?ces .de;B autres, 

^ortieçde I4 i^oip^ SQueb^ paujrlprfaier deux 
arbres pr<)prps k fy^Jffêf.d^ slé^i]\i^ tous Icft 
lieux que I^^rambi^age hQinJ^^(fe pmi?rait at- 
teindra^ et en cr^ut la,6§caUté la peviiiaueiii# 
dejs a^rn^es ^ effecé le.'biçufai^ de la^atrue- 
tien d^ I4 feadalité* Qu'un Stat enti^elieAQe le 
norqbrp 4§# d^fenspur3 p^^lgé parse$.b#»Qtfiay 
il pp f^it; alqr^ qu'^ppUfl[uer à ç^Uie partie <te 
sa pQjq$<e^Y^^iQn l^^ mayeusqvHû emj^limmuMi 
pour le m^î^tiçu d? toutea L^^ ^ptres parties 
4e ^Qn e^i^tepp^. J^- mal est depc secdenieitt 
^^m lVi^cf3 : or. il y. a excàfr tQutes^ le$ fois 
4V^'il y,a.mutiUté, daagef et sureharge^ 

l\ y 9- iautîUté lorsque partout aussi « il y s 
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possibilité d'itnitalion. Vous; faites des armiées 
immenses ^ màès il y a des hommes ailleurs ; 
on^eparnief^ autant que vousleftiîtés. Depui» 
X«nt«s»ju6^^à Kapbléotî', ôik airù les grandes 
aroié^t en trouver d'éqùivaleitti^s devant elles. 
Ces gttfrfd^i éciÉéës'flfdntr^èiles plus exp^diti- 
ves que '{èâ( {iètîfe*? Assurément non : les pe- 
tites maéhiâes *blit i)lhs* lùôbiles que le*^ 
gi^andes ;>«'^»jbliëbr|pIdfe\fecileTÎîen^. Sonl- 
eUe«'pftis aécîiivès?*Pds davantage. Vingt- 
éeu« mîMé hbttiWiès/i ï^llaréale, donnent 
à Gésai* IVifî^f^e'du itionde, contre quarante- 
quatre mille t^uîîservai'éntWômpée. Péùt-êlre 
qiiede» grandes afWiéëfe j^rolotigeant lé combat, 
il rfe«t appartenu n^â'^i^li'Vii "à Tautre. 
Alexandre 'trloniphe dé 4*Âsfe aVec 'trente- 
trois'mille hbittm'és : les nu'ées cfe bombattans 
rassefoblé^ par èàmts' ne ■^eùvéût défendre 
son trône. Lebéroi madédbniéti feiit avec un* 
poign<*e d'hommes ce 'qàe'Fés'Tamerlan , le 
feengiskan n^effectuént*' qu'en traînant à 
leur «uitè des peuples entiers.' ïïîx mille bom- 
mes dans la plaine d^Ivry décident entre 
Wenri IV et la ligue. Cromwel ne comman- 
dait pas à^ trente mille hommes lorsqu'il resta 
le maître de l'Angleterre. Condé àRocroy sauva 
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la France et abaissa r£&pagne avec moins de 
vingt mille cqmbattans , et Turenne disait 
qu'il commençait à être eipbarras$é lorsqu'il 
avait à commander plus de trente mille hom* 
mes. Le nombre des. armées n'est donc paa 
une force, une puissance absolue, mais seu- 
lement relative. Si l'on peut en opposer de 
pareilles , à quoi aura servi l'augm^entation , 
si non à se juiner de part et d'autre^< Alors la 
victoire appartient au «dernier .pie tit écu^.et 
ce triomphe n'est pas plus flatteur pour le 
courage que pour J'esprit. Henri ÎV ua 
jamais entretenu plus de vingt mille hommes 
permanens , et il était respecté en j^rope , 
et il allait lui donner un nouveau code poli- 
tique. Sully était grand-maître 4'une artillerie 
qui comptait moins de pièces que n^ le fait 
une division des années actuelles. Louis XIII, 
pendant ses guerres qui durèrent b^^ucoup» 
entretint jusqu'à quatrç-vingt mille hommes : 
il est vrai que ses fmances s'en ressentirent 
aussi beaucoup ; et voilà qu'au bout de trente 
ans, Louis XIV présente àTliurope effrayée 
des armées de quatre à cinq cent mille hommea, 
prélevées sur une population équivalente à 
dix-huit- millions d'hs^itans , charge énor^^ 



\ 
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et plus considérable qUé celle imposëe'par 
Napoléon pour son armée.de huit cent mille 
hommes, car il a compté jusqu'à 4^ millions 
de sujets. Louis XV a tenu sur pied des ar- 
mées de quatre cent mille hommes dans la 
guerre de 1 740 et de j 756. Qu'en est-il résulté 
aux deux époques? un accroissement propor- 
tionnel dans les forces des ennemis, de l'ap- 
paiirrissement'dans la population, de laruine 
dans les finances, et des paix d'Utrechtet de 
1763^ dictées par ces mêmes ennemis. Sous 
LouisXlV,àlafindçlaguerrede la succession 
d'Espagne , les femmes labouraient la terre ; 
sous LouisXV,dauslaguerreinsenséede 1756, 
on vit le graVe RolJio/i*ecteur.de l'université, 
enlevé par un dé ces coups de main qui substi* 
tuaient les eulèvemens d'hommes aux enrô« 
lemehs volontaires, et qui recrutaient les ar* 
mées comme en Hollande on le fait pour Ba- 
tavia. Alors aussi on vit la Prusse se changer 
en caserne : l'Autriche ne manqua pas de 
iaire de même, et la Russie répondant au si- 
gnal appela; ses hordes indisciplinées à se 
formel en bataillons rivaux de ceux de l'Eu- 
jjope, eq attendant d'en devenir les domina-* 
teurs, Napoléon avait posé sa puissance sui^ 
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une bftse de baïonnettes et de dards : un 
ouragan de baïonnettes Tenu du nord l'a ren- 
versée en elfaçant le" trône qu'elle supportait. 
A quoi serrent done ces aÎTtnéefe gigantesques^ 
qui écrasent ks États, sans lés défendre de rien ? 
à crttoi«Heè'sePveirt?îe Vâis^voùs' le dire: à 
rendre ]e prince qui^endispôSè entreprenant, 
et les pett^es esclaves*. Mais j<f nié vanté. Ce 
n'est pas moi qui 'ml dif cela , c'est Frédéric. 
Lorsque dans un dé ses ouvrages, moniiment 
de l'habileté de ce pi^nfce & tnanier la plume 
aussi bien que Tépée , il rehd compte dès mo- 
tifs <;ui Tengagèrenl la première fois à^ se dé- 
clarer contre MarièMTbérese, après unfe énii- 
mération étudiée de beiaucoup de pr^extes 
que l'on jn'est » pas embarrassé ' d'apprécier ,' 11 
finit par avoUer que l'aspect de sa belle armée 
le détermina, et <ju*il' voulut jouer de lin&tru- 
inent qu'il trouvait tout prépfaré^'Aïnsï, il se 
trouva lancé dans la ' carrière conquérante 
par la possession des moyens de conquérir. 
Cest ainsi qft'à l'aurore de la révolution , on 
vit clairement se former l'orage qui ne tarda 
pas à fondre sur l'Europe , par l'armement 
entier de la nation. Ignorans du cœur hu- 
toain^ vous donnez, les moyens y et v<îus. 
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tMjezque leur aspect ne dobnieva paë le dém 
d'eu useii : vou» ajout«^ de» bras à. des bras, 
car des armes ne se&t pas aiilre cliose , et 
vous vivez, dans la cbafiaînce qu'ils vesteront 
toujours croisés^ .que woAXe paasîoiis, mîlk 
iatéréls, mille, esctta^ns ne le» met^cmt 
pas en mauveiaEieni I Attendez un j»ome&t ^ 
et vous verres^ si ve^is. serez rasàlre de Ics^ 
arrêter. Vo^s ne savez donc pa^ ee qu'il y a 
dax]is les arme» 4f iiKHifs d'orfueîi^ de eon^^ 
fiance > d'cinvie de .doonitterL mettesi une 
epée dans la m^tn df u» bçoMTe , el vous v^sy^ 
se^s'il croira ^ue ce aoti pour la temr dans 
le fefiH^reauv D^na^ QdoUkîcB de cdrcmMâciees 
les polp. n'^Q|ijt-ilf pa0 été olslîgéi dé eéder attit 
voeu9& d'une soiin^e fatiguée de la longueur die 
la paix^ eôiain^^ om toil qùelcpiefiivfs des gé<^ 
néraux foroés de ^ener a» <x>^'beM dies sot* 
dats imprudsiis» lAim irrkés de la présence 
de renne»! l En .1^06^^ la Prusse H péri^, 
parce c|ue 1^ gi^uvanelBenl . lyit enfradfitfé 
par Farmëe; la guenie contre F<:>rdre Mttufel 
partit de son sein et nooi poiatt du oabmec; 
la politique se fil dans 1^ eawmes èts^ gardes 
du Goirps et deaf gendaraei^. Dé méaser ett 
France k mulliiode avasée avaM tm. 1 79» ^ 
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déclaré la guerre long-tefaips avant rassembler 
législative: celle-ci ne fit que hii servii» de 
liéracit d'armes. Les grandes armées ne sont 
donc pas reprochable^ seulement comnieinu- 
tiles; de plus ieUes'sont- le «principe effectif 
des guerres par lexcitaiion ^qu'eHas portent 
avec elle» :.mais ce qiû.estpis^JSKîore,^ quel 
encouragement ne p^éaen^entf^tles pas au 
despotisme ? De quoi «^ doit p/is s^ sentir 
capable oeliii qui dispose dlun^pafeîlfe ibrée? 
comme son aspects d<^t iiiappër tes' jëùx^t^ 
parler au cœur d'un jeurie priiî^a impPalieut 
du freija deslois! Les armées $r^iil dane dans 
la nature meme^ damTesâfO^e du despotiisme^ 
X ® pan le pouvoir' effectif • q u 'eUes • mettent 
dans la maindu prince ; a**^.panla ifôtHre^e 
l'état in ili taire. Il est tott* d'obéissancje au 
chef Multiplier- les liens' à oetofdre passif^ 
ces^ retiret à l'ordre civil' aumht dlappins, 
c'est, donner eOnti'e lui-autaui de^ito^j^etiisde 
prévaloir. Le sokiat^ msmhin^ sdu^lèi aUtnes, 
peu éclairé par son éducation, ;n'e8t pas» le 
juge des .ordres. cja'iljreçtHtc il a plus appris 
à obéir qu!à discuter V il». peut élre coudtiit 
vers lin but qu'il, ne oonnait pOvS , et devenir 
le destructeur de Ge-dunt'ii.estdiislii)é-à être 
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ië éonservatetir: Dans les discordes ctyiles y il 
ne peut qu'être un très^mauTais'- juge delà 
contestation : il voit le drapeau, il lui a prêté 
serment^ Tbonnetir l'y enchaîne, il le suit, 
instrument ateugle , et victime à son tour de 
là main qui te guide. Toutes les probabilités 
comme ) tous sies devoirs arpparens et s«insi* 
blés pour lui ■ fc portetit.du côté de ses chefs : 
«euxci ont plus d'intérêts militaires que d'af- 
fections civiles, c'e^t' Téta t commun de Thom- 
Toede guerre. Lfe soldat absorbe le citoyen* 
£«1 cdmbieiA '4e lieux Tarmëe est-^lle assez 
•pàtriôtiquement éduquée et organisée pour 
défendre la jpatrie et les lois^ contre un usur- 
pateur, ou nn extendeur de son pouvoir? 
' Au contraire -■ ne sont-ce pas les armées qui, 
depuis César jusqu'au i8 bitimaire, ont dé* 
mdé de toutes les contestations civiles , et 
tranché tous les nœuds gordiens politiques? 
On en connait mille qui se sont rangées da 
noté des chefs c^mftre la patrie, on n'en con- 
nait qu'une seule, Tarmée anglaise en i688, 
rqui se soit rangée du coté de la patrie contre 
les chefs. En Suède, Gustave renverseJa con- 
stitution avec quelques régimens. £n Angle- 
terre, Cromweldisssout avec ses frères rouges 
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dti député lông-^tèndpâ , pAïM ^-élle n'a pas 

pUi^àûcè ^^titleAtule , fbtoëftf<p{^ làttèifie 
d*entbéi@iiiP ^rfié iért grande omméè y lAtifém 
pâb adbpliôt> te Méôie gëtifê ^ Gôn^istnètMût 
Eh blè¥i, paî^ibi tôivt 'M ^iii:paârrait être dit 

gvAêt Aen de^plti6^ propre ai âettfioââMnner^ 
rien t{ùi ^at^t plu^'batit eotitrc; jetixr qoë tètttB 
iiiietûïtiioûj dél^t ils frappëïitJë&^uplês^ 4é 
k tb^iÈè qui lèûT èât !a (plui!l^^8tôirei Ê,h 
quôî! uh peU^è d^Âi^nrûtiqueir de ûûùstitu<- 
fioti ^¥^ ^n'û paie liuiê' grande armée ! Â la 
dépëi^ pt»»itiW qu'<rilè lui tôûtei il Ibftil qu'il 
Jbigtte éfacbré tfè qu'elle r^inpé<îhe d'av»Èf ! 
parce qte'il a hihe artiWéfe^ttdmbïeuie, il tte 
peïit piifc àVoif de bètiâe^ lob ; extirper les 
yictèi de 5è« iuMifûrtibÊi»! il faut qa'ii ^ôft^ui>- 
ivë, parée qu'il a des ttt>upe^ n<ombreuaes à 
solder ! il faut qu'il soit esdaye , parée qu'il âi 

BeàmTé^p de ^éfimàemrs <im le sontl Ah ! e'est 
pfèeis^Hieii% patee que Fou tie petit .*se îfiis- 
pèifi^t 'd*awîï' titoe g[rabde armée*, qu'il &ut 
aussi kiiiAt Uttfe fbttte comtiWitîoïi ; e'^st parce 
que îe pï^ince possède de grands mtïyens de 

s'ëtever àuKlêàisuii de* fois, qu'il f^iut âever 
des b^ï'rières qu'il ne puisse franchir ; ainsi ^ 



( 337 ) 

minster. Il est à craindre que ces guerriers ne 
se sourinssent d'avantage de leurs lauriers que 
de leurs devoirs de citoyens, et qu'ils ne célé-^ 
brassant les funérailles de la liberté au bruit des 
mêmes clairons qui ailleurs annonçaient leurs 
victoires légititnes. Carce fut toujours au son 
des fanfares militaires que fût sonnée l'agonie 
de la liberté }>ubltqt]e. Dans un seul jour les 
prétoriens Irëfoillèrent dans la ville les babi- 
ttfnjs de Roâae^^sur les 'cadavres de vingt 
mille de leurs concitoyens. On a remarqué 
que dans tout temp^ et. dans tout pays 
le soldat s'acharnait sur le citoyen avec plus, 
de fureur que sur l'ennemi même , et que 
content de tuer Tun , de plus il insuUait à 
l'autre en le massacrant. La question de la 
sujpériortlé civile sur le militaire n'est pas bien 
éclaircie aux yeux de tielt|i-ci, et trop souvent 
il aimerait 4 en appeler à l'arbitrage de la, 
force. * 

I:<es grandes armées permanentes sont par 
elles-mén^s une si mauvaise chose , qu'elles 
forment l'obstacle ou le prétexte de l'obstacle 
à l'établissement du plus grand bien dont une 
nation puisse jouir , celui d'une bonne consti- 
tution. L'Angleterre peut en avoir une , dit- 
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moitié du revenu. On peut faire l'application 
du même calcul aux autres États de FEurope. 
La guerre arrive-t-elle? Il faut doiifelerj tri- 
pler , quadrupler les frais : mais où îes prto- 
dre? Les revenus ordinaires ne suffirbût'plus; 
il faut donc recourir aux emprunts , et qàels 
emprunts, grands dieux ! Voilà les générations 
à venir hypothéquées et boriame dévorées à 
ravance. Voyez aussi l'état datas 'lequel ces 
emprunts ont mis tous les États dé TEtirape. 
Avec la guerre , une partie des objets qui en- 
trent dans ses consommations s'élève à des 
prix auxquels le plus grand nombre cessé dé 
pouvoir atteindre ; et Ton commence par être 
ruiné en attendant que l'on soit conquérant, . 
ou conquis, ou même défendu; Ton prélude 
aux TeDeumpsLT des gémissemens etdefitbanr* 
queroutes. Les États ne devraient-ils pas , pour 
se conduire d'après les règles de la raison, . 
' commencer.par régler leurs armées sur leUt 
bilan , et le nombre de leur baïonnettes sur 
celui de leurs écus? Car, en dernière analyse, 
en politique comme en ménage , c'est toujours 
à ceux-ci qu'il faut revenir. , 
. D'après l'état général et durable de paix qui 
résulte i** de Tordre général de l'Europe, 
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^o de Tunion et des intentions des puissances 
principales 9 le premier fruit de cette paix si 
désirée , si Içng-temps attendue , ne devrait- 
il pas être, de mçttre tous à la fois bas les ar- 
mes i en désarmant d'un commun Record, on 
se trouverjgi spf la même lignje que si l'on était 
tous ég^lerpent armés :car la puissance ne 
résuUe pas dç Farmement en lui-même, mais 
dçlatforxîe relative, jde cet armement. En désar-^ 
mant tous i^nsemb^e^ tous se trouveront égale • 
ment forts. San$ cela^ comment se croire et se 
dire en paix ? si chaqun continue à entretenir 
tout ce qu'il peut de soldats, autant vaut être 
en guerre, et c'est bien fau^semeut que l'on 
se. dit en paix. Une puissance tient sur pied 
trois centmille hommes : il m'en faut autant , 
dit une puissance voisine. C^, n'est pas poûi> 
son besoin propre qu'elle veut cette armée , 
mais à cause de L'armement voisin; le mal est 
donc uniquement dans la comparaison. Que 
l'un désarme , tous vont faire de même : il ne 
manque donc que l'exemple. Ce n'est pas au 
nécessaire que l'on en veut ici, mais au su^ 
perflu, parce que c'est dans ce superflu qu'est 
le mal. Et comme si ce n'était pas assez des 
armées permanentes , l-Europe y a joint 16 
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nouvel établUsement que chaque pays désigne 
sous des dénon^inations dîffëretites , milices ^ 
gardes nationales, fencibleè, Iâfad^h#)^,lands- 
turmn),en un iùcty tout oé qUtti'i^stpasatmëe 
réglée. Par !à^ lés nationà dntièt^' ifè Corment 
plus qu'une arUtée. C-es^ én^f^ià^mMBétlsa 
toujours prêt i "AhAefMt îé'QéSiH llé|if)^iMp 
grand des kitftéês pèrmû^i^ënte^>(0^*^i»deur- 
sales ded armées^ fof men v le fôn«htd«ilft^opu- 
latiotî européeWtl^f; Ee résultât d<e'lp ^in pour 
r£uropè; fit dotîb qu'elto séi€'t«t8€>i#tiUère 
soldâtes é -arrêtera' cette inanienuUtiUâïe^l 
quel en sera le rëstAtat? ÈHe fait qiW clsacfoe 
État entretietxt \ làffot^ ite i)ui té' ^l^tiiié'lui* 
méme« et èe*qiki ttrifft^è'aifsSilïëé^t^&rifÉFàv par 
la frayeur c^e "itii'ittspii^^é vcAfiAnâge^hb^^ 
tile. ■• *"' ■ '^-^^^ "'• / " îi v^ rîaî- 

Le nombre dék "èôlââts tn Eurofiiè 'éM^im« 
mense. Il faut compta par millions ^itod[iAle8. 
n fslut aussi' coitej^ter par ûriQions po^ Itei 
frais de leur e^tretiéfa jOiirnalier ; ib devinrent 
tout. Partout îe tt^àvail et là stiteûr du peuple 
est pour entretetiir bien pauTrement ces ail- 
lions de soldats. 

La Russie a formé une armée -de plus de 
huit dent mille hommes < voila le principe du 
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m^l Cette massç armée intimi^iç tout I^ 
mofide^ illaut bèea Téppncirç p^r uii armif* 
roeqtauw^ég^rfiue possible. L'Autriche ^t }« 
Pruaa^.Aîfadi'pnt dopa sur pie4 tQutes 1«# 
trempées .qu;dU* pourront avoir , ^t 4^? p^ijif 
toute, leur pQpuUtip^ï viyF^,^u« deia lois m^ 
litaîrefli de pr^i^^H»^ Le roi ^e^ Pavfr^a^ ver 
mi3A à Jeter de#»reg^dfl inqpie^* *w U^ gmnâ§ 

armement âa l4(I^rapqe et, de la Prmse^ i^rm^m 
au9si taïM| qu'^po;i^rrAi de soucôté., la Confé- 
d(^atioa,geriminique fer» 4w* Arweme»» ft>rr 
midabteâ^.la Bavière;, |^ JVurtenaberg , B»de 
feront de grands, effort. I^ur^e dpnuer uiie 
attitude dîgipe de que).qve atte^tiou, et U 
Piémont luî-oa^me 9P traUtYaut entre. I^ Frjiuce 
et rAi}tricite9^>crpîEf ^ 49uble.«ureté attachée 
à une armée telle que n'ep eprept jarnaià lei 
prinee^ qui ^i^dèreut qu qui ingiptinrent cet 
tftàt C'ert aiusiqv^ la peWi Je» pr^g^t^ouf^ 
el; re;i;emii^. jgpgnaut 4e WW^kf^ eu prpehe , 
r£urppe, au iuilieo.4^ h p^w Î4 plw PoUde 
et; la plus hautement proelaw^e, pe trpuvei^ 
armée comme am jours.de }m guerre la plus 
acbarp^e. Les Européens ne ^veut pas faire 
cpmmelesRomaius, qui,;wi^etouF4elagaerre; 
déposaient l'habit jqailitgir^ 9 et repreu^ieiït ^1^ 
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lui de citoyens ; au contraire ,- dans l'Europe 
moderne, on^dort à cheval» v comme «i Fen- 
nemi était aux portes ; on va le casque en 
tête, et la lance en, arrêt ; on s'cippeMe alliés 
et on se donne iamatu, -en «'appuyant sur des 
épées. En paix comme e» guecte^ Tép^ée est 
toujours présente, menaçant toujours défaire 
comme ceUef de Bneniius pesant les tributs 
de Rome, . : 

Dans le /temps actudi^ cette malWureuse 
nécessité de Tentrelien d'un^nombreaxmili- 
taire provient en grande partie des mauvais 
ai^angemens du oongvès de^ Vienne^ qui se 
retrouvent partout En plaçant la Russie au* 
dessus et en regard ^de l'Allemagne, en sépa- 
rant les diverses parties de la Prusse,' le oon«- 
grès a fait à là fois à IfA/utricheet 'àla îBrusse 
la loi' de rester fortement arméeSi'Il^faut q#ie 
ce soient leurs armées , citadelles vivantels^ qui 
leur serveoit de/remparts. LaiPrussé manque 
paiement de frontières du côté de la France : 
ce sera encore? avec dès soldais qu'il faudra 
faire face dece'côté. En appliquant le même 
principe aux autres -Etals, on les trouve tous 
forcés de rester armés et ruinés par suite de 
ces' immenses armémehs. A tant de fléaux, il 
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faut encore en joindre un autre; car la série 
des maux ne s'arrête plus de* qu'elle est com- 
mencée. . «I » r . 

Ce ne sontplus des gardes que Ton voit au- 
tour du priûice ,'^6 settt des armées. Il ne s'a- 
git phisni! deia^sôreté de lô personne , ni de 
la dâeoi?ation idtf trône; ici totfte fimile est 
dépaisée,i^ téMite'sigmfitâtititi eàt itripossible à 
assigner. Ce service offre un grand attrait pour 
tous cettr'cpxi y sont attaché*.; Approche du 
prince /séjour des, capitales /avancement pri- 
vilégié > supériorité' de tfaitemeht,' soins et 
vétemens rechei'cbés, préséance sur les autres 
corps de ràririée jaidnse âvéc»rai§bn de tant 
de prérogatives, tout sô» «tl^duve réïihi pour 
faire de fce» troupes l'objet de totis ies vœux 
et le but de toutes les aitibitiôns. 'Deux choses 
se font encore remarquer dahs cescorps rieur 
luxe et leur signification.^Que veulèni* dire 
autour du trône ces hoïttbreuxr bataillons étin- 
celans'de tout ce quelles arts et la guerre peu- 
vent réunir de pl6s brilla ï^j t., et dont l'éclat de- 
vient , parmi les afitres, un principe d'émula- 
tion de luxe militaire ? Est-ce pour la sûreté 
du prince qu'ils sont rassemblés? Mais cette 
(sûreté ne peut-rclle s'obtenir qu'avec une ar- 
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mée ? et de quoi une armée peut*eUe défendre 
uu homme seul? Gomme prinoe, une armée 
réunie autour de lui est doûc^iîn aveu de 
craintes et de suspicion ci K^tissear du rein- 
part ne fait que déc^lev Tiiite usité delà fraiyvur 
ils ressemblent à lirgrandeBr des aaqî^oto , em- 
blèmes de laipesovplttsiquë'd^la'piéi^rflQon* 
naissante ^ fneàsf ç n>cas îdc^dmaioni oi^o une 
nation , car o'ieM contre* «ttei^ quei ces tgardes 
sont destinées, d^ qiioimBeigankidéfendfait- 
elle? Ne finir£|ît«eUe poff^t 'par. être ide la • na- 
tion ? il faut cheroherises sûii^SiaiUeùra; elles 
se trouvent dan& leB^bôbnea |oiB^ dans» l'a** 
mour, dans^ la.' recouoaissasicei ^es peuples ^ 
dans leur attachetotet' au pripce , eomme 
source de leur Iwnh^ary çamiipe premier an* 
neau de toute la chaîne de leurs. înCéréta« 
Voilà les gardes «^plidesy et ^erîea' ne peut 
ébranler. • ;, . , . 

Hume obserreqaeles plus de^otktques dee 
souverains anglais^ lesTudoryXx'Bjr^Mntfomi 
de gardes. Auguste xnarohail; dans Ron^ avec 
la simplicité d'un citoyen ordinaire; ses suc** 
cesseurs^ au front menaçaat^ la poitrine cou- 
verte de la tête redoutable de la Gorgone^ 
finirent tragiquement* Le poignard d'oa 
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homme déterîmn^ 6ut bien se frayer un pas-* 
âage au travers- de leurs. cohortes, tandis que 
les Titus, les AotoninS) coulèrent des jours 
heureux en. is^abioidonnant à la garde d'un 
peuple qui vcilliait «uc ses protecteurs. L'his- 
toire ne parfe /pas desr .^urdes > de St-Louis : 
Charles ^y^I^oiiis Xll^n'en, comptaient qu\iu 
petit nombre<ai7ftàuv'd'ettx;peu«àipeu ils'ac- 
cnity pt'Louis^XIT «e*. voulut plus paraître 
qu'à ila^mântèrerdes. monarques de l'Orient, 
au milieu d/ùn npage. doj^^ qui donnait à 
chacun de ses. pas l'air d'une. marche triom- 
phales UEnirope a du là ce prdiîce le double 
fléau da|uxe des armécâetde celui des cours; 
c'est de lubqu'jîls datesnt. Il lui a fait plus de 
raal / ^ :cm^é iplufr cher piur ses. pompes , que 
par^isigufiiireis...M u : ,. 

iDf&fobfierrateiirs bien superficiels ont rap- 
porté à la diminution de cette garde, la perte 
de la niotûaiFehie^jdQinme&iqutilques milliers ^ 
d'hommes de pltm ou de moins eussent suffi 
pour prévaloir contîeaune nation entière , et 
pour la retenir dans la course qu'elle avait 
entamée. Ils eussent été ensevelis sous le 
poids de l'avalanche^ avec ce qu'ils préten» 
daient défendre. 
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Çn sait la sensation que fit sur le Czar 
Pierre Taspect de ces troupes, resplendissantes 
d'or et composées d'hommes dont le front 
bravait le feu de l'ennemi, mais^^tit les habits 
ne pouvaient pas soutenir la .pluie.>l - ^ 

Napoléon avait fait de la^ garde une armée 
véritable, gloire de celle d^ la France et ter- 
reur de celles de l'Europe. Honneur soit rendu 
à cette phalange , qui n'eut jamais son. égale,' 
. et dont on peut dire, comme Corneille le dit 
d'un de ses héros, qye le dernier soupir fut 
un soupir illustre. Un mot sublime, qui vivra 
à jamais dans la mémoire des hommes, et que 
la Grèce et Rome eussent envié à la France , a 
signalé le terme de sa carrière et mis le dernier 
sceau à sa gloire. Ce corps n'avait rien de 
commun avec aucun de ceux qui l'avaient 
précédés. Le luxe de Darius éclatait sur les 
gardes de Louis XIV. La garde impériale était 
j* la phalange d'airain qui, sous Alexandre, mar- 
chait à la conquête de l'Asie. 

Mais dans les mains triomphales d'un chef, 
un corps pareil, qui ne sait paâ plus s'arrêter 
dans ses affections que dans ses exploits , qui 
ne respire que les combats et qui ne vit que 
par l'obéissance, est un instniment social aussi 
dangereux pour la liberté , qu'il est une ma- 
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chine de guerre admirable contre Tennemi. 
Aussi, s'il a beaucoup ajouté aux lauriers de 
ce chef , il a'beaticowp ajouté à son pouvoir, 
et,, seul, il l-atirait £bàihtenu , s'il ei||: été dans 
la nature des choàest|U'îl plût l'être. 

Un état ide guerre ^èoMibiieUe peut com- 
porter ui:ïAtorJ)s dé-tîefée îiaturé. Les dangers 
sont eotiipétk^éé psté dS mobilité, par Téloi- 
gnensent deS' lieiWt Sqù^alorà il habite , par son 
attention ^s^iM dângeri^elà guerre; mais ren- 
trés et séjoutnaiitciatfe l'intérieur , ressentant 
les délices dcfs'GsÉpouesTÂodernes, spidats ci- 
tadins, sauvent sous F inspiration même de 
leurs chefs réclanksnt leur intervention , on 
les verrait se mêler aux intérêts, aux débats 
4le la cité, eVy «prendre uAe part qui ne peut 
jamais cohveiiir à ceux'^ui portent des ^rmes 
au nom delà patrie:^ il deviendra nécessaire- 
ment partie dans 'lesidébats- politiques; il y 
sera introduit pat les divers partis , qui cher- 
cheront à le tirer à eux pour s'en appuyer ; 
ses premiers corrupteurs seront ses propres 
chefs , et -^ ce ^era toujours du milieu de ce 
corps que les autres corps armés recevront le 
,âignal de s'immiscer dans les débats politiques. 
Un exemple trop éclatant , donné dans la ré- 
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Les Allemands et les Septentrionaux, frappes 
de rudesse de mœurs, voués k la vie de gar-* 
nison , étaient seuls à vi^ro le ^ haraois sur le 
dos; seul* Us ressembluiemt .enoorid à^ <^s an- 
tiques peintures de nos pères., <BttixiO!i^s les 
représentent Ja dague an poipgr <eit>%ous leurs 
membres élernellemenl: em^slrisoptiéfi entre 
deux murailles d airain. La Jibre^Âiigleterre, 
déjà affranchie de tani d'ai^tres gén/eâ et; pré^ 
jugés, n'a jamais coonu ce tt^ manie guerroyant 
te ; jamais chez elle «in uppareii pîtitaire nest 
-venu mêler son effroi auK plaisirs qui réu» 
nissent de paisibles eitojr^ns : toute joie fuirait 
à son aspect. Mais aujourd'hui les mœurs du 
nord ont achevé l'invasion de l'Europe. Les 
cours, les hakttajtions particulières iu>nt deve^ 
nues des espèces de tentes , ou tout a pris des 
apparences militaires ; l'habit mititaiie , heu- 
reux usurpateur du vêtement civil , se montre 
même sur les tailles pour lesquelles il semble 
le moins fait, et partout où les grands et les 
autorités portent leurs pas, c'est toujours 
parmi les soldats qu'ils vont se plaeeri et qu'on 
les aperçoit. 

Que les plus justes hommages soient rendcis 
aux défenseurs de la patrie ! que leurs services 
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TolutioD^a assez appris ce que l'on dok atten- 
dre à cet égard. Getl€r introduction des corps 
armés ^erasbens auprès des princes , intro^ 
duit dans tes Gûtivememens une complication 
fort grande et très-difficile à diriger. 

On a remarqué laU' commencement de ce 
chapitre que lat'pertnanence de Farmement 
parmi lestionjmesj était une importation du 
nôrdy ftftte ptff iefir ï>atbares. Il en existe une 
seconde, venue de la tùème source. Je veux 
dire le cost'ume et les occupations militaires , 
devenue^ générales parmi les princes et les 
grands à& l'Europe. C'est à l'Allemagne qup 
l'on est redevable de ce changement qui pré- 
sente les prînees comme chefs militaires, plu- 
tôt que comme chefs civils. Antérieurement à 
la révolution en France , comme dans tout le 
midi de l'Europe, les princes et les particuliers 
ne revétissaient le costume militaire qu'à des 
époques données 5 les /ormes civiles étaient 
seules admises et reçues : toutes les images de 
la guerre étaient concentrées aux frontières , 
to>ûtes les images de la paix régnaient dans 
l'intérieur, et le remplissaient seules. L'homme 
deprofession militaire en déposait les marques 
tn rentrant dans sa famille ou dans ses foyers. 



soient honor<$â > et leur sang vénéré comme il 
mérite de l'être ! qui pourrait songer à retran- 
cher la moindre partie de^ce tro^ jtisté tribut 
de reconnaissance iMaià qu'eft^tfe^'^e cela a 
de commit» avec le% a^^ai^iices hnilifaires et 
la répétition contînuieUtd d'actéis de l'ordre mi- 
litaire? Cet attirail, militîiirey attrii^Ué' indistinc- 
tement à tous , est-il bien 'lui-même au profit 
de la considération du i«iiAltâiM>9' tô^sqù'il dé- 
signe également et conibnd tkUxi qtii a joint 
la réalité delà guexreii^ti'ittiàg^ /avec celui 
qui, héros \^acifiqaès n'^^a jiinfàis kbdrdé 
que les brillantes apparences ? Ddtis l'Homme 
qui s'est élevé par kt gneiYé, on le reconnaît 
comme une e«p«de^ d'^^anagè; dans celui qui 
s'en est toujours tenu loin , on n'aperçoit 
qu'une vaine paradé elutle caricature. C'est 
ainsi qu'en pleine poii des revues multipliées 
ne peuvent parAÎtce ipie les parodies de celles 
que la nature des Jchoges exigeait, lok^que l'Eu- 
rope était un Champ-de^^ars. Autre' temps, 
autres soins. - 

La diffusion dé l'esprit militaire est con- 
traire à celui qui se manifeste en Europe, et 
qui4a porte vers l'établissement du Gouverne- 
ment représentatif, comme son mode général 



d>?isléncé. Or, la nature , k tendance , et les 
mite9 de ce Gouvernenàetit «ont autant de 
çpntradic^ooaaTecrespMt militaire. L'opinion 
est VàmtM pn?naier, la force celle du second j 
la Ufeeçté eat ie but 4u Gourernement repré-* 
fienta^if,.i:«l*éi^Mnce p«sisiv« est celui du mi- 
litaire; l'ordre civil est l'objet du Gouverne- 
ment représenUtif,, l'ordre militaire lui est 
étranger, oiinaieu» encore il en est rennerpi. 
Il y a donc , pour le bon oindre de l'État , une 
proportioji harmonique k établir e^tre ces 
deux choses, pour<jue, » la jfois, l'État spitd^. 
fendu et la liberté conservée. C'est cet accord 
qui est le chejf-d'œuvre des Gxjuvernei^ens , 
parce qu'il en est une des plus^randes diffi^ 
cultes. 

Il résulte de l'ensemble de çe« considéra, 
lions que l'Europe souffre beaucoup par la 
muhipUçation de son militaire; qu'il kù «st 
inutile; que le désar^iement de ^^n fera k 
désarmement de i'autre; que Jea gn^nde» ar- 
mées sont contraires à son ^sprit générai 
qui la porte vers les occupations civile» 
et que jamais une plus heurei^«e occasioa 
ne peut être offerte pour réaliser jun vqeù , 
formé à la fois par la raison et par l'humanité) 

a3 
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que Tépo^ue dans laquelle la rnzin des plus 
puissaud priticfes âe^ l'Europe, refermant le 
temple de Jânte , a scelle sous ses verroux le 
monstre deTisktrerre,* et lorsque leur voix a 
proclame que toutes leurs forcés seraient .em- 
ployées à l^^i^tetf^^^^^^^^ 

ïe quVdkS^- ^*^^ 

^ tjb in*:»! r i. »•'•-* • ' ^ 

Mai; il e^t qnçpre U|i laulie iléàfDéhl^l il me 
reste àpaicler :.celui des dettes publiques des 
Etats, /..^^- r, /i 2Moi ^h ?w '' »d c 

A ce? ngojL jEbn^^te.^j^^toiste'éranouir toutes 
les fortunes, df^i^t^vct^ Joutes leur^Tertus. 
Ces dettes «^opt de deux naiuneftefohdées et 
flottantes. Dans> Iç . prj^oïkB cxàf , ^cflés^ se bor- 
nent à écT^sçr^li^ peuplps ; . dsRiS le sééond, 
elles y àjoutept le ]!ilal de les démotaliser. En 
se multipli^iit çlles ontdù devenir flottantes 
pour la plupart; il y a ,jrfus détentes à vendre 
qu'il n'y a de personnes disposées à les acheter 
pour les garder!, et pour s'en faire un revénul 
Toute la partie non constituée de cette ma- 
niéi^, flotte^ passe de main en main, va con- 
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tinuellemeiit chercher des acquéreurs, et^ 
perte ou gain , ne se repose jamais. Son prix 
est un "thermomètre (trompeur de la fortune 
publique ijcar ratât jjpe^ le capital, 

mais seulement lUntérét , Jj .p a ^^s de terme 
fixe pbùr un rem t^ La valeur 

accidentelle aè ces effets re.$^mhle à celle des 
denrées, qui reçoivent la leur^de la concur^ 
renée des aghie^fi(Di,Xe dÂaraant le plus pur, 
sans ache|[ÇMç§|^2n^»p9iarplus de valeur que la 
pierre la plus commune ; les denrées restées 
sijLT.le iaai«M\ rftMtt ^âiiclitiê* vklèur lorsque 
tous les béw^as ^sotit abtisfàits. Cesl donc la 
satisfaction des besoins de tous les individus , 
qui fait le prix des^delfej^^fUtnSqàek ; lorsque 
ces.besQÎns' aBl)*abA)r^^4oût 'de 'q^i peut 
leur .çorresp^ndisr, 4a partie restante de la 
dette n'a phis qu'tme^tèÏLitt'' cmiY^nticinnelley 
car il peut anriver qufell^ f^té sans débit , et 
ne c^rr^^poode -poifvl à l'intehliôTi primitive 
de soi^dcquéreor-y'qui ^é' proposait d'avoir 
un effet de commerce , et qui se Irobve avoir 
une rente. l\ est dans le Cas d'un homme forcé 
d'accepter Tintérét d'une lettre - de - change 
que l'on ne pourrait pas acquitter. Antérieu- 
rement à la révolution , presque toutes les 

a3. 
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QuX ^t qK'^U4JiQiU'4'b9Î ^ f^^st qjuie k plus 
petite p9{fiift. qui ^^vm^ wtf^ «oute ; tout le 
i^ç^te çst, /^fivWç* ewQBflî^e i€^ plftces.^ et 
IbfWjMe Je ^/xjp /7ijef;2 d'effet? jpMÎ>Uw, cjont se 
,CQWpiQ&fntl^,l»ilansd'Étftt,gui gojît ajjpen- 
dus mv. ^t^ l^i» p)ap^9 6t dltpa. toutes les 
^^2;çftte? )4e /fJE^op?* i 

JV>i*i de, SJ^^qjW iPPtH^e ^îî® wîeBt iccs 
j^e^tç?^ çlliç» Oftt.dfif #^^4»éraiuc et com- 
jn^l^ qu'il fkutiTitir^çfiv. SçuB pne. foivie ou 
f*H¥rV'i^*i^H^» ^^ '^l^SprlMiM: 1^5 retenus des 

. EUpsi euï^TSAtîjpi*ï^^QWYCTP<waeiw lewr ia- 
.f^g^ndaijifiç:,qHj.f ^ajç^ u'est pas 

U^ilff^ G^i^^yji^e^j* .CftTOïwn^ par 
^liei|er^lf»^i:^&rjl;i^l99iil^ 6m9$eat p^r aliéner 
leur Hbey^, J^ ç^îé^d'^u?: s*^vent des pui&- 
.^uceS' rixïfl^, k^fiïK plu^'» de& puissances 
.3i|périeur^?, quâ:.Içujif ppain^ndenl au nom 
,d'ui3e, auto^itié «rré^sUble , leurs besoins , U 

.jj^^^^s^iitéi fUepidéeideM eo deroîère analyse 
^e> pi^i^c, d(B t^,|[Sie;rr^, de ^out Quel eat 
]fi prince quL /c^çrait rien enUrepreudre ooq- 
.tradiçtairefuept ayep le^ grands banquiers 
,de rJËurope? il iaut^rait avoir ^ fait la paix 
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avec eux, avant de songet à faire'laf guéri*# 
avec d'aiMjre^ «atkvei^îm x tes forluiies ^i^ 
lossakrfi 'iqo€ :pQSsèdent eeds^ , cowiùml^ 
deot des jœ^n'agëmene porte (ftt'ih :né teit^ 
versent ;pa^ ta«t par dé' trop brbsqtoesudé-* 
placemens: une signature "de leur part peut 
soulever tous les flotii dès fiefmj[iéieft^* finan- 
cières , comme le tridetit dé liFej^tufie petit caU 
mer la: mer. Ijesrbe^oin&des^Etaisbcmt ïtath^n^ 
ses : on conTp^ei^ar milltat*ds; iitimsriie^'fflil^ 
liards ne viennent pomts'offrif (Fétr**tfiénfes*. 
il f2(ut les recbepcher. E/espècé^ d'agei^d lâfivil^ 
liaridés avec Id recheréhed«r cette ri^bës^e f 
exercés à la suivre dans toirtës «^es ra^fflèd^ 
Xïons , doit rtëcéssairenient <ètte à trè9-hiaûi 
prix ; elle est à la fois et tràB^prëcièra^e et trèsr 
chère. On ne petit se pasiicr d^eu'x , pât éon- 
séquentyen dernière a nal3^3e,)ils^sont^ les Tï^is 
maitreddesËtats.La soèbétde^Loui^ XIY àveé^ 
Saipuël Bektiard se réntmyette touir les ^trrs. 
Topa lesGôuvernëméàséont dentistes châiAes'de 
leurs servit eursi et lùin d^aspirerr k les? toïnpi*e^ 
captifs ambkieux , ils n'aspirent qu^'à en pif'en- 
dre de .nourreUés. Prêtres de Plutus, et ma^^ 
giciens armés d'une bagt^tte à kqùelle là 
richesse a appris à obéir, ils poorsuivefat^ For 
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et Targent de contrée eh contrée , ils les dé*- 
placejit, ils les trai)isport,eiit; à leur voix ces 
trésors aocour^en^, s'enfuienfn^. {nul tiplient , 
se cachent, ji^e nu)jptç^ty.jf#9i|i^ent : au- 
jourd'lmi iiiw jxn lif u, ^f^^^^îi^ ^ns un 

autre. .. ^r^^yisji, xr^i tioL ^lujjiol ^ 
Tout^ U j^q^ftsp;,4f Jiïm^jpfo^^t vattirée 

▼erscesgçajads^^Afrypip^.;^^ Ipiff^^e lc^J«ur- 
tiouliw yejujf nt;e<^^ppçQç^>fJ#fehj^j^ 

condaini!ienl,àiqî^q[VFlfi#«P^b^^ 

tes iniér^f^ ^^^a3roêf,9fefWl<*sipa%?ce 

moyen fqrmji«.^es^^5açji.^fîWipçftÈ^feut 
des irappls cyr^iÇ?Re9^2y|^«;fltlfs g^i^raiions 
suivanles , ^f^6ifkf^^fiY^,t,qp,9^\Pii^^ se 
trouvent char^^ps^^ ^w.tp^Çflî|ie^deft fautes 
ou des prof^.àio|)3 de^^ 

port subi^ (Je^^^r^^sîjes ^iipjjp^jrfl d^^un 
autre, tte(tt Jpuîe^ Jes fc^tj^^ff ^^ .^iJi^tf^s, 
et tromp^^tQUtjç^.^^pçé^^ 
dite est aîgui&éç, pîi^iç, ie ^p^ctaiç{f #«s:rli[>r- 
tunes rapides ; ripp^n'i^t 4)]biis p)^fpi>d<Q9^nt 
sur lesprit de§ ho^mm^a^,!^ .travail et. l^ndqs- 
trie tombent d^ns^ ^e, j;aépri& comme, des 
moyens de fortune tr^p le^fj^ ^ trjQp bornés; 
bientôt le monde est ckâiîgé, comine.dans une 
table de jeu autour de laquelle des joueura 
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acharnés sont occupés à profiter mutuelte- 
lement de leurs fautes , et à se ruiner en 
transvasant des vàlèuri de convention. Sous 
W ra|ppiort^ttit>rai?''ftS^ âétté^s ^publiques sont 

devenctés <f1fcfeit^fcy^fféàfni7 ^s càncefs yé- 
ritablés qlifr^^&kig^t îë' dèéb^^dés feommes,, 
et la fortune des Etats.' L'Europe présente 
dans oe mof^eiitïh ïtféâfô Mfê ^eni^lcr du 
damger t}èl^ia^âi<m'Jé^cëttVkia\îè^ê k spé- 
caIatioiii^^âl^^ifM4i«t^:^Û'e^'^lk-ir^^^^ fois 
dans resp*(*^dte4«hf âtig'ljtlWt s*y est renou- 
velé : ' la baifiqfué de lâîv^, '^fes assignats, et 
les grands e^runlià âe 'lifiS'ri^i^. On a 
vu dans ttnepartie WÎ^ulWpfe ta'fo^^^ 
bliques'affeisSeiPdéfflitte'^iai'bahon dabs te- ' 




le point fe plus faiaFîtéYèj^bqûë îà pïus dé- 
sastreuse de la géfeii'e r^À i vi4 tous lès cal- 
culs trompésV Wà^èiiibafriis^é prbpager d'une ' 
contrée dahs' ùiu? èfutré^' et^uiie espèce de ' 
sauve quipeiit ^^érïii pro^am^^ sûr toutes 
les places dé rÉuropel'Dn a vu ces fortunes 
quis'élevaient comme des montagnes, crouler 
et s'abaisser tomme des grains de sable ; dans 
^ son flux et reflux irrégulier cette mer a englouti^ 
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de& colosses qui s'étaieut él^Yés sur sa Surface 
décevante, en livrant .aux remords et aiix re- 
grets leurs possesseurs trompés. A^ors^ 9. éié 
connu le aecret qui c^v^it couvert toiilesi ces 
opérations;^ les joueui^ s^Âvés à^l'exlréme 
du jeu se sont rencoatpés ofi s'x^raal ma*, 
tuellement ce que tousavaseiit acheté pour le 
revendre. Le remède^ a aggravée fe mal de deux 
manières, i^ lia attiré de- nouvelles vsiettM 
de même espèce qui yei^aie^t'idpisiaiidierr de àe 
faire accepter ; ^^, il a^fatt câ^OiiiHiUre qu'après 
ce remède y û n*y i^ 4vait f>fais 4^ ip^^sft^i^>- 
et que ce sçcours é|tait|. Iç dernier, lie <Souh 
vernement , les partiicii^ers % desi aa^^H^^ioQS 
ont fait ,de$ sacriiQices ;. .^u'/onl^^s ey^^^Qbé 9 
Ils ont dépensé leur» argent ei^^piMire^ipierlo^ 
ils se sont misàla.place 4ès I^MiQUars^'et çeio» 
ci se sont mis à la leur; le secourir ^9giaoi%cé a 
produit Je même eïfet que feraitiHiM^ inaisoil 
de commerce qui au milieu d une «sp^neDsiiMi 
générale des paiçmens ^oqncer^it %^'q1Iq 
payera tout à bure^p <o|i](;ert : n>'jest-il pas^ 
évident que tous les., billets de Paris^l^ii se- 
raient présentés, et qu/avant la fin du- ^our il 
ne lui resterait pas un éou , n^ais qu'en oi«^tre 
des millions d'effets, auraient été attîxés , et 
resteraient dépréciés devant le guichet re- 
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fermé où se faisaient ses paiemens, au com- 
meucement de la jouraée ? Les seeotrrs dcm- 
iiés une première fois ne sont pas de nature 
a être Ttt^mvè\é9 ^et le pirblic frappa dé ôette 
idée se retrouve^ vis-à-vis àù. mal dans toute 
son étenddie^ét dMs^ki notoriéfé de Fimpossi- 
bilité du remède,' Et» ce qui prouve bien que 
ce mal ii€ provient ^^ 4'^ittké âéfrease réelle , 
du /oitd. de;^ chp^e$^^ c'ifAt qu'it'a Ùeu am cao*^ 
i^i^nt de là p9ospét4i(é.^oiH$(inte des fioahoest 
de r4)K>)34an€i^dies.'i|k0isiK>asV Aeht dûtainoH 
ûon f|es4::)>aj^ges»]id|F^l»4î&éi«Ua04^ temtdi^ 
et FafferïnSssemetirde lat pàixr 

. Uo. pareil prdfres é^hôB^'^t éyidemmiant 
iOiCpotpiitibjLa ,â^ee U }peUxw é(^ la nMrrie.qiftè 
Vcnx se pKjMte'^l jaLâM¥<lé''|^^ U nfest 

riea qu'il ut^'MeUitè ppu^ fet^m^ oét abikne 
d'où. Vélèvffrnllai^ de lioifêS: Vafpèuri» y et ^'il 
est hors d« lo«i|^ po^sibHîité ki^4fr latre tout*<ft*^ 
<iQO!j^, àfi moiM'A^ itMen^ itidiqdeort-^elle 
de ne riea rtéglige^ p^lt1^ ^'larmier gvaâuélie^ 
inent^ en y apfil^uA alloifs le» moyens ckMst 
lets États péuveai toajoiurs dî^QSqr^rpriii^' 
cipalemcînt par le reiranchenBent « d'uii vatn 
luxe^ par le reivvoî te plus^ ptvompl des trou« 
pe& étiangères , el par la vente de tous les imn- 
meubles dont l-Etat peut encore disposer. 
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QUESTION ÇONSiiTUTpiÔïlïîEliE 



• •; ' ..zf .; 



sur réTaèuation de la France. 



L'occupation d'un pays jjçutj^êlgi^e ^eux 
espèces; passagère ou^tçrjw^ançp]!^^^ piau: 

des étrangers pour leur ççuipte propre, da 
par des étrangers çomibe, auxiliaires y et sa- 
lariés par le pays même ^ et le seryant en son 
nom. 

Une occupation peti;n^çi;ite par des corps 
de troupes étrangères siérait un vrai partage 
de la souTeraineté ; et fin .eitipéçbèment di- 
rect à la liberté d'uiàenatipp^ Elle ne com- 
manderait plus làçùse tl^ouTer^ienlcesétran- 
gers : au ccwitraire ^ elle pourrait s'y trouver 
commandée, elle le ferait par le ifait ; elle éprou- 
verait des gènes dans ses restitutions et dans* 
l'exercice de ses droits par la crainte qu'in- 
spire toujours un corps armé dont, on ne dis^ 
pose pas. C'est ce qui en tout temps et en 
tout pays a motivé les ombrages et les pré^ 
cautions contre toute troupe étrangère qui 
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se présentait souâ quelque prétexte que ce 
pût être. C'est lé même motif de sécurité et 
de liberté qui a fait régler d'une manière pré- 
jcise entre les États tout ce qui a rapport au 
passage et à l'admission quelconque d'une 
troupe étrangère. Les nations comme les 
familles ont à défendre leur intérieur de 
FintrôdUctiôii^ àë fout ce qui n^en fait point 
partie. Ce sôtit d<èé asiles sacrés qui né doivent 
rester ouverts^ qtJé pour leurs membres où 
bieo pour f es intéressés directs. 

D'un autre côté, dés corps de troupes étran* 
gères àla solde d'un pays peuvent élreepvisagés 
sous plusieurs rap]pôHs entièrement différeùs. 

S'ils sont )^{is où tâdîns nombreux ; 

Si le pays esVVépablicain ou monarcbique; 

S ils approchent plus ou moins du priiM;e; 

S'ils jpeùvéïit prendre part,ou bien êtreappe- 
lés à prendre part aux affections des habitans; 

à*ils peuvent à la^ fois être l'objet des com- 
plaisances des uns et des ombrages des autres^ 

Si le pays suffit à sa propre défense. 

Si ces troupes sont prises uniquement pour 
le cas et les temps de guerre* 

Ce sujet comme on voit présente un grand 
nombre de rapports et de faces. 



( 364 ) 

Dewi, choses ont fàil beanoou!p^«)fuffFit la 
Francède la.présencediéa éManger^ yPkrgént 
^t V honneur , mam ; skrtiôiÉK» celuî^cî' : oh 
aurait porté le double ;die Tat^eot à la €rmi« 
tière , à oonditkm qu'elle i^^eûtt tpds étéfea^-t* 
chie.> A^rèa tant ètzxkuééi de triom^ihe^, oom* 
itieat s^aceôutmiler à y^tîf'^Gfaèz soi d«s<ita^ 
peaux et des uniformes dflMUtiis que k^i^îetbiré 
n a pajs liserés : la fierté^ itatiènlallî â^ dû sôtrf- 
frir un mortyra. de:itoqs'le9 jiOlitSy de^ fovi& 
les instans pai^ lem àspeel à ^aiH^te^' titres 
que cekiii de eapti£i; ' lï'Écgrbpe a'J^ti ap]^fé- 
<Ster à' quel pdmt cette fierté: était MesSée , et 
régler sesHdënrarobes sur les dafngéi^ d'uu^ 
irritation ;eirois8aiUe au seiti ' â^4tti grand <]^eu- 
ple. Ia priirdeiice esti ifnétqiiefois uYK sage 
cooseillef poiar la générosifé ., et tes gens 
avisés se pséssentvd'oAHor ee <}ii'ils lie pour- 
raietiti retenir sanis danger. 

UEurope a rendu la Fraiide à elte^inéthe , 
et Va débarrassée du Êirdeati de ^es troupeis. 
La France a répondu à kur sortie par un 
cri de joie. La voilà donc évacuée par tout 
ce qui est entré chez-i die , malgré elle ; 
voyons maintenant ce qui coiieei^ne ce qui 
^st entré et resté chea^ elle , sans elle: voyons 
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jusqu'à quel point on peut regarder comme 
eoxïhpletie celle, éracu^tknxj taot qu'il çxi^tera 
àsms sou sem ^ue airmée étraugèse perma. 
Joente, ineoQiuie à la législature. On entend 
que je veux parler de l'armée auiftse iréaîdant 
exk Fnn^0. Lft Fr«^^ posaède d$^ même un 
qQçpsall^ii|««â<iqaï n'a d'autre tilre i cette 
;idaû«»îoi> dans «on aeûi, que d:'avotr fait 
^Ttm débite Kïpi^â^ajj^^elié armée de Condé (i). 
tri $epré6e4te'UB#goave.quesJbioin^ et qui 
oertaîœmevul appartient à l'or^ire çoniijtitur 
tionnel. La vokÀ: 

L'introduction d'un corps de troupes élran^ 
gères , sujet à des lois de discipline intérieure, 
4e formation , de véûompensesi, de traiteme&s 
qui lui sont particulières , est-ell< l^le sans 
la sanction des troitf Iwranches de la tégisiature, 
ou biew ce droit d'intÉoduction résulte-t^ 
nécesisairement du droit de oénclure les traités 
attribué au prince par l'acte oonstitutioVmel? 
£st*elle un dérivé néoessaîre de ce droit dé 
traiter avec les étrangers? Traiter avec ceux 



(i) La légion d*Hohenlolie. 
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qui restent au dehors daAS les intérêts d^uoe 
nation, ou bien faire entcer et .placer au de- 
dans et à demeure des troupes» .étrangères , 
sont-ce des choses semblaUss, ot^a dérivant 
l'une de l'autre? ;.: 

Telle est la question qui swi de Fintro* 
duction de ces troupes faite enve^tn du dipoit 
de conclure les traités , >caf ou ne peut> pas 
lui assigner une autre origine;» que^on^qui 
n'a point encore été tri^itée d'après ces prin- 
cipes. Quelques mots ont «été jetés, comme 
des essais, plutôt que cofome des bases de 
raisonnement, comme ..des proYQcations à 
l'action immédiate de l'opinion , plutôt que 
comme des appels à la réflexion , comme 
e;i:citations plutôt que comme, des discussions 
faites pour se rattacher à l'ordre constitution- 
nel. C'est cet ordrç d'idées consûtutionnelles 
qu'il faut rapiener sur cette question^ et dont 
il faut lui faire l'application.. Commp cet 
ordre est tout de calme et, de lumières, il faut 
aussi ne faire usage que d'elles. Il ne s'agt^ni 
d'irriter ni de contraindre , encore «moins de 
troubler, mais seulement d'éclairer, de classer, 
et de convaincre. La plus grande de toutes 
les forces connues est la lumière générale- 
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ment r^andUe. Uopinion éclairée est Tâme 
du Gk>uvernement rl^pi^ésentatif , la plus par- 
faite conformil^ avec ce Gouvernement, et la 
force de tout ËhMÏveraeme^ est dans la con* 
formité avec son principe, se trouve donc 
dan^ila lumière portée dahs cette même opi- 
nion. 1^ suffit^doncdè bien édaicir la question 
du dro^t d'introduire une force armée étran» 
gère pur âuite deiCîelûide conclure les traités* 
Si Ton 'ne>'^ùt assigner la ccmnexion entre 
Ces deux choats^^^il s'ensuivra^ non qu il faille 
renvoyer ceh troupes en tout temps , mais 
qu^ leur pressée pour être légale doit être 
autorisée par les trois branches de la légisU- 
ture. 

. Lorsque le prince renfermait en lui seul 
ces trois braiïcbes, il n'avait pas à demander 
)e consentement d'aucune autres Mais lorsque 
lé, partage a été fait , il est évident que Tac* 
tion qui avait lieu dans le premier cas ne peut 
plus Va vois dans le second. Or tel est Tétat de 
choses en France. Le pouvoir législatif est di- 
visé. On. ne doit pas agir , comme lorsqu'il 
était concentré dans un seul. Dans notre or- 
dre constitutionnel, le mode de recrutement 
et d'avancement est soumis à la législature , et 
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it existerait^ne armée permanente, étrangère, 
qui aérait soustraite k cette loi ! La législature 
ne régît éonc pas toutes les parties de Tasso- 
ciatîon , du terril^ire^ des poUToirs qui s'exer- 
eent sur sa Surface : il y a donc deux États 
^os l'État. Conclure du droit de traiter à ce- 
lui d'introduire des troupes étrangères per- 
manentes , est tirer une conclusion d'un prin» 
cipequî n'a aucun rapport avec elle. Les traités 
sont fails à l'arantage et dans Fintérêt des 
peuples. Les droits et surtout ceux qui im*. 
pliquen^ de graves conséquences aux dépens 
de tiers ne se supposent pas : si Ton ne peut 

«n supposer à Fégard des particuliers, corn* 

* 

bien plus faut-il y regarder de près avec les 
nabons l les droits n'existent que dans le 
sens où ils so^t enten(^ par les contrac- 
i9L^A : or, sûrement jamais la nation^ n'a 
entend^ que le droit de conclure des traités 
£aLKl9 dans sea intérêts , donnât ouverture 
à celui de conclure des traités d'où résulte- 
rait wne charge telle que celle d'entretenir 
nn^ armée étrangère. H y.a évidemment sur- 
prise , ambiguité , et rappel du passé. Or ce 
n'est par aucun de ces trois moyens que peu- 
tient se triMer les affaires des nations , ni 
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^ue peuvent se former des droits. L'ordre 
conslitutionnel est établi en Angleterre mieux 
et plus anciennement que dans aucune autre 
partie de l'Europe : dans ce pays l'introduc- 
tion des troupes étrangères est toujours l'ob- 
jet d'une loi positive : la législature ne tolé- 
rerait aucune déviation à cet égard, non plus 
qu'aucune distraction : il y a mieux, car les 
troupes nationales elles-mêmes sont encore 
placées sous sa dépendance , de manière à ce 
que le lien de la discipline et de l'autorité mi- 
litaire doive chaque année recevoir une nou- 
velle sanction du corps législatif. C'est qu'en 
Angleterre le premier soin du gouvernement, 
son but principal est la liberté, et qù^on sait 
dans ce pays combien Tinterventlon du mili- 
taire peut y être funeste. UAngleterre est le 
seul pays de l'Europe où tout se fasse civile- 
ment: ailleurs tout se fait militairement; il 
n'est pas jusqu'aux plaisirs publics auxquels 
le militaire n'intervienne : sur le continent on 
ne sait s'amuser que la baïonnette au bout du 
fusil^ et trop souvent les temples, comme 
s'ils n'étaient consacrés qu'au dieu des armées, 
retentissent du bruit des armes, et des instru- 
mens qui échaùfiaient lé carnage. Le prince 

a4 . 
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est et 4oit être le chef de Tarinée : nul autre 
ne peut Tétre que lui : mais il ne,commaude 
qu'à rarraée légale , et ne peut pas s'en créer 
une pour lui-même. Si la législature n'inter- 
vient en aucune manière, si surtout il est 
permis au prince d'introduire des troupes 
'étrangères, alors il est à la fois prince et con- 
quérant du même Etat , il peut imposer à 
l'Etat des lois par la main d'hommes qui n'ont 
pas les affections de l'Etat , et c'est en cela 
que consiste le danger des troupes étrangères. 
Les nationaux n'ont pas les mêmes inconyé- 
niens : aussi les princes absolus ont-ils tou- 
jours beaucoup aimé les troupes étrangères. 
L'état de soldat a déjà de grands inconvé- 
nienspour l'ordre civil et politique d'un pays: 
ils sont tempérés parla nationalité : elle est la 
garantie du militaire^ et tout homme qui porte 
des armes a besoin d'une garantie. Mais le 
soldat étranger n'en offre aucune : il ne peut 
avoir d'affections qu<^ pour celui quil'aappelé, 
qui le paye, qui le récompense. liC droit d'in- 
troduire des troupes étrangères serait moins 
dangereux dans une république , parce qiie 
le peuple a moins à se défier de ses magis» 
trats, que du prince: le pouvoir despremiers 
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tend moins à sVtendre que celui du second , 
ce qui rend cet étabrisenaenl moins dangereux 
dans l'ordre républicain que dans Tordre mo- 
narchique. En introduisant des troupes étran- 
gères en France sans l'aveu de la législature, 
on a donc conclu de Tordre ancien à l'ordre 
nouveau, on a fait au temps aettier l'appli- 
cation de ce qui se passait dans le temp» 
ancien. Cette distraction est provenue, i^ de 
l'habitude , cet empire si puissant parmi les 
hommes; 1^ de notre nouveauté dans la car- 
rière législative. On habite encore comme 
sûr les frontières de deux pays étrangers l'un 
à Tautre , et lorsqu'on bâtit on a l'air de 
s'estimer heureux de replacer dans le nou- 
vel édifice quelques pierres de l'ancien. Il 
serait bien subtil et bien superflu de dire que 
tout ce qui n'est pas aboli par la charte., ou- 
vrage direct du prince, se trouve eonservé\^ 
cela serait à peine tolérable pour des objets 
secondaires, mais siirement cela n'a jamais été 
et ne sera jamais entendu et prétendu pour 
des choses d'un ordre primaire et élémen- 
taire, tel que le sujet qui nous occupe. Tout 
pouvoir dérive de la charte ;- si Von ne peut 
en retrancher, on ne peut pas davantage y 
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ajouter, surtout en sa faveur propre : la 
charte ne suppose pas des droits anciens , ni 
des dérivés de droits; la régularité est Tâme 
du gouvernement représentatif. Il ne souffre 
ni désaccords, ni contradictions, ni fantaisies; 
on ne peut y introduire non plus qu'y main- 
tenir que cela seul que Tordre des principes 
permet d'y faire entrer^ et d^ faire rester. 
Tout, ce qui s*en écarte ou le contredit doit 
tomber. 

Les Suisses ont été rappelés en France, 
comme la maison du Roi fut recréée en 18 14- 
On avait tant dit que c'était cette merveilleuse 
maison qui soutenait le trône, et que la dis- 
solution de Tune avait fait la ruine de Tautre ! 
on commença donc par refaire cet appui. Pen- 
dant un temps, on n'entendit plus parler que 
des rouges, des bleus, des Terts. On vit toute 
la jeunesse se précipiter vers ces escadrons 
bigarrés. Le ao mars vint apprendre ce que 
valait cet appui pour le trône. Les murs de 
Jéricbo ne tombèrent pas plus facilement 
aux premiers éclats de la trompette, que ne 
tombèrent ces faibles temparts au premier 
retentissement de la tempête de ce jour. la 
vérité oblige de reconnaître que Tarmée suisse 
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n'a pas trouvé beaucoup plus de faveur dans 
l'esprit des Français, et qu'elle n*a pas jeté 
de profondes racines dans leurs cœurs. Cela 
provient d'un grand nombre de causeï^. 

1*^ Les Français, et tcnit peuple doit eh 
faire autant, né peuvent que voir avec un 
violent serrement de cœur le trône envi- 
ronné et gardé par des soldats étrangers. 
Trente millions de Français croiront toujours 
pouvoir suffire à cela , et n'avoir pas à deman- 
der à personne de les aider pour le faire. Cela 
avait lieu jadisrla vétusté du mal, j'ai presquedit 
de l'opprobre , n'en est pas la guérison. Les 
Français d'aujourd'hui ne sont plus les Fran- 
çais d'autrefois. Us voyent, sentent et connais- 
sent des choses sur lesquelles l'esprit et les yeux 
de leurs pères ne s'étaient point arrêtés. Ce qui , 
dans un temps, ue les choquait point, aujour- 
d'hui leur paraît une difformité intolérable. 

De plus, le moment de leur introduction 
était bien mal choisi. Cent-cinquante mille 
soldats étrangers cliargeaient le territoire d'un 
poids lourd et honteux*; et comme si c'était 
trop peu , l'on va leiir chercher une arrière- 
garde de 1 0,000 Suisses , et d'un régiment al- 
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lemand dont la France est destinée à *culti ver 
la connaissance pendant l'éternité! 

Les Français savent compter j eé , en se 
trouvant trente ipillions d'individus réunis 
dans la même encemte, ils* se deipandent ce 
qu'ajoutent à leur force réelle quelques mil- 
liers d'hommes appelés de l'étranger. 

9 

Il fut un temps dans lequel les Etats re- 
cberchaient des troupes étrangères pour cer- 
tains attributs qui leur appartenaient exclusi- 
vement: ainsi , l'on rechercha les lansquenets; , 
les archers anglais, les^gendar mes français, l'in- 
fanterie suisse, comme parmi les anciens on 
recherchait lesfrondeurs crétois etles cavaliers 
numides. Mais les Français ont assez montré 
qu'ils n'avaient besoin ni de secours , ni de 
maîtres , et qu'au contraire ils pouvaient en 
servir en beaucoup d'occasions. D'ailleurs , au 
terpps où nous vivons , l'égalité militaire règne 
à peu près entre tous les peuples, et le canon 
a tout mis de niveau. 

En voyant la France couverte de militaires 
aux prises avec les besoins de la fortune et 
l'ennui de l'oisiveté, leurs frères, qui si sau- 
vent ont applaudi à leqrsexploits, ne peuvent 
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que ressentir vivement que les postes qu'ilsont 
si bien remplis soient occupés par d'autres. 

Cette arâiée suisse est trop nombreuse pour 
l'état de paix, et trop chère pour les finances. 

Sous Napoléon , une armée suisse était un 
grain de ^able perdu dans la masse armée 
dont il disposait : occupée sans cesse à la 
guerre, la France ignorait jusqu'à son exis- 
tence, parce qu'elle ne l'apercevait pas xlans 
son- intérieur; 

Mais, dans l'état actuel, c'est une véritable 
armée de l'intérieur, dans laquelle chaque 
Français voit une armée' de compression. En 
effet, comment voir en eux autre chose que 
des hommes étrangers aux affections de la 
France, n'entendant pas plusses intérêts que 
sa langue , exécutant avec rudesse des ordres 
donnés avec sévérité, et toujours prêts à si- 
gnaler leur fidélité aux dépens de la liberté 
française ! L'usage auquel ils semblent réser- 
vés est assez indiqué par mille indiscrétions 
- d'hommes qui semblent en appeler l'usage 
le plus prompt et le plus sévère, et les dé- 
signer comme un arsenal dressé contre la 
nation. De là beaucoup de haines et d'ombra- 
ges, et Ton ne peut les accuser d'injustice. 
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Dés événeniens malheureux élèvent quel- 
quefois des murs de séparation entre les hom- 
mes , et rompent les liens formés par le temps. 
Il est de la bonne et sage conduite ^e ne pas 
hâter le moment du rapprochement : «car, 
alors, on rapproche plus sûrement les bras 
que les coeurs, et Femploî des premiers n'est 
pas sûr lorsque les seconds sont encore ulcé- 
rés. 

Des titres honorables appartiennent isans 
doute à ces corps étrangers; mais il s'agît de 
droits et non pas de titres , il s'agit de droits 
de nations et de propriété nationale. Si la 
gloire donnait des droits aux peuples les uns 
sur les autres, qui serait. le maître chez lui? et 
sûrement les Français auraient plus de droits 
à garder la Suisse, que les Suisses n'en peu- 
vent avoir à garder la France. 

Il reste à dire avec quelques personnes que 
si TAngleterre peut se passer de troupes 
étrangères, il n'en est pas de même en 
France , comme on entend dire à ces mêmes 
personnages que l'Angleterre est bien faite 
pour une bonne constitution y"^ mais que la 
France ne lest pas : en ce cas, il faut atten- 
dre, pour leur répondre, qu'ils aient prouvé 



/ 



c 



t- 



! 



THE NEW YORK PUBLIC LIBRARY 
RBFBRBNGB DBPARTMBNT 



Thû book is under no oîroumstanoes to be 
taken from the Building 



ifW 



I 



-— rv 



form 410 



I 

F 

1 



t. 



• * 



■ .1 

• 



'i 



Kx 



t 

•4 



A 



^ 



.1 



, » "'t -^-^ [".»■- 



B'DJUU îm 




\ 



